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PRÉFACE
Les études critiques et biographiques du présent

ouvrage ont paru tout d'abord dans le « Propagateur a
bulletin bibliographique de la Librairie Beauchemin.

Ce sont des glanures dans le champ de la littérature
canadienne, un hommage rendu à des auteurs de no-
tre pays, disparus, qui ont rayonné d'un vif éclat dans
les lettres canadiennes, contemporains dont les Su-
vres passées en font augurer de plus belles.

C'est aussi un encouragement pour nos jeunes gens
à promouvoir l'abondante floraison des lettres au
Canada : une inciia'ion, pour les nouveaux écrivains,
de nourrir notre peuple de l'aliment sain et substan-
tiel d'une littérature qu'il ignore presque complète-
ment, et qui donnerait à son avidi;é de savoir tant de
noble plaisir.

Les exemples de vert us héroïques, d'ardent patrio-
tisme el de gloire politique que nous rappellent cha-
que clocher, chaque monument, chaque œuvre nat io-
nale, ne s'épuiseront pas de si tôt .

C'es! par là ièême une obligation morale pour nos
écrivains de travailler à la plus grande gloire du Ca-
nada, de le chanter depuis ses héros les plus oubliés
jusqu'à ceux que la renommée a immortalisés dans le
bronze.

Nos lecteurs se rendront compte d'eux-mêmes que
ces biographies ne se rat iachent en rien les unes aux
autres, que tels écrivains de premier ordre ne figurent
pas dans notre ouvrage el que la critique n'a pas dit
son dernier mot sur la valeur de cereains auties. Ce
ne sont que de brèves études où ['on ne doit pas cher-
cher des jugements définitifs.

Les circonstances, ou pour mieux dire, 'obligeance
de nos amis, nous a valu ces notices biographiques;
nous les avons publiées dans notre bulletin au fur et
à mesure qu'elles se présent aient.

Nous aurions été heureux d'offrir aux lecteurs un
recueil donnant une idée plus complète des lettres

E _ _ _ _ _ _
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canadiennes-françaises, et c*est notre intention de
joindre aux présentes no*.ices toutes celles que de
bienveillants collaborateurs écriront pour nous, à
l'avenir.

Les biographies contenues dans cet ouv'rage on!
été groupées par catégories d'écrivains.

L'Ilistoire du Canada revit avec F. X. Garneau,
l*Abbé Casgrain, Thomas Chapais, Alfred IDe Celles,
Ernest Gagnon, N.-E.. Iionne, l'Abbé Auguste Gos-
selin, l'Abbé lDesrosiers, Leblond dle Brumalih.

Dans la pléiade des poét es canadiens, nous rappe-
Ions, après Crémazie ell Frèchei t e, des cont emporains
comme l>ampliile Lemay, .Alher4 Lozeau et Alberi
Ferla id.

Les conteurs inimirlables qlue furent P>hilippe Aui-
bert de Gaspé, Gérini-Laijoie el Faucher (le St Maurice
suffiraient, à eux seuls', à prouver le laien! d*observa-
tion <lu Cnde-rnas

D)ans la dernière partie (lu volume, nlous rappelons
la crit ique lit téraire m~ erUb Chari ier, l'économie
sociale et le journalisme avec Raoul liifret', Françoi-
se, 1 lect or Fabre ei :Aipiofisc I -usignan.

Nous ne dont ons pas qlue ce' ouvrage jouira <le la
faveur (les I ns! it utions d1*ense-igiemni' dans notre
pays, puisqu'il contribue à faire connaître nos au-
tleurs.

LE-s l-l:TEIits
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D'ECRIVAINS CANADIENS

FRANÇOIS-XAVIER GARNEAU

FIANçois-XAvEnr GAnNEAU naquit à St-AuguStin,

près Québec, le 15 juin 1809. A l'âge de 5 ans il fut,
mis à l'école, mais des malheurs de famille tirent ensui-
te négliger son éducation. A 14 ans cependant, il
entra, comme clerc du vénerable .l Perrault, au gref-
fe des protonotaires de la Cour du Banc du Roi; et,
à 16 ans, dans celui d'un notaire. Tout en s'acquit.-
tant de son emploi, il entreprit l'étude du droit, de

l'anglais, du latin et de l'il alien. Eln 1830 il était reçu
notaire. En 1831 il partit pour l'Europe et fut, du-
rant deux années, à Londres, le secrétaire de l'hono-

M.
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rable D. B. Viger, agent du Bas-Canada auprès du
Gouvernement Britannique.

Pendant sa résidence à Londres il fut admis dans la
Société littéraire des amis de la Pologne, dont Tho-
mas Campbell était président, et qui comptait dans
ses rangs le Comte de Camperdown ainsi que plusieurs
membres de la Chambre des Lords et de celle des Com-
munes. Il s'y lia d'amitié avec le savant Docteur
Zchirma, ancien professeur de philosophie morale à
l'université de Varsovie, et connut bien d'autres il-
lusties polonais réfugiés à Londres, entre autres: le
poète national de leur infortuné pays, le vieux Niem-
cewitz, ancien aide de camp de Kosciusko, le prince
Czartoryski, le genéral Pac, etc... Enfin il écrivit
plusieurs fois dans la revue « The Polonia », publiée
sous les auspices de la Société. Durant son séjour
en Europe, il alla deux fois à Paris, où il fut mis en
relation avec plusieurs hommes célèbres dans les let-
tres et dans les sciences.

De retour dans son pays, Garneau se livra, dans ses
moments de loisir, à son goût pour les lettres, chéris-
sant, dans le modeste silence du cabinet, cette in-
dépendance de l'esprit sacrifiée si souvent sur la scéne
politique. Après avoir publié diverses poésies, il en-
treprit, en 1840, sa célèbre « Histoi!e du Canada », son
plus beau titre de gloire, qui lui a valu le nom d'«His-
torien national ». En 1845, 1846, 1848, parurent suc-
cessivement. les 3 volumes, conduisant l'histoire du
Canada jusqu'à l'établissement du gouvernement
constitutionnel en 1792. Dans une 2ième édition,
publiée en 1852, l'auteur termine son récit à l'acte
d'Union des deux Canadas, en 1840. Une 3me édi-
tion fut publiée en 1859. Enfin, en 1883, parut une
4me édit ion, sous la surveil!ance de son fils M. Alfred
Garneau.

Le grand historien français Henri Martin a dit de
l'Suvre de Garneau : « Nous ne pouvons quitter sans
émotion cette « Histoire du Canada » qui nous est ar-
rivée d'un autre hémisphère comme un témoignage
vivant des sentiments et des traditions conservés par-
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mi les Français du Nouveau-Monde, après un siècle
de domination étrangère. Puisse le génie de notre
race persist er parmi nos frères du Canada dans leurs
destinées futures, quels que doivent être leurs rapports
avec la grande fédéral ion anglo-américaine, et conser-
ver une place en Amérique à l'élément français ».

Et l'éminent homme de lettres que fut l'abbé Cas-
grain, historien lui-même, a écrit : « Le style de
l' « Histoire du Canada » est à la hauteur de la pensée
et révèle un écrivain d'élite. Il a de l'ampleur, de la
précision, dc l'éclat. Mais il se distingue surtout par
une qualité qui fait son véritable mérite et qu'ex-
plique l'inspiration sous laquelle l'auteur l'a écrite.
C'est dans un élan d'enthousiasme patriotique, de
fierLé uationale bksisée qu'il a conçu la pensée de son
livre, qut su vocation d'historien lui est apparue. Ce
sentiment, qui s'exaltait à mesure qu'il écrivait, a
empreint son style d'une beauté mâle, d'une ardeur
de conviction, d'une chaleur et d'une vivacité d'ex-
pression qui entrainent et passionnent surtout le lec-
teur canadien. On sent partout que le frisson du
patriot isme a passé sur ces pages ».

F.-X. Garneau mourut à Québec, le 3 février 1866,
à l'âge de 56 ans et. 7 mois. Ses restes reposent dans
le cimetière de Notre-Dame de Belmont, à deux pas
des champs de bataille de Sainte-Foye, en face du
monument élevé à la mémoire des braves tombés en
combattant pour leur patrie. « Après avoir continué
de tracer avec sa plume le sillon de gloire que ses pè-
res avaient ouvert avec la pointe de leur épée, comme
eux il est tombé après avoir, suivant la belle expres-
sion d'Augustin Thierry, donné à son pays tout ce que
lui donne le soldat mutilé sur le champ de bataille -.



L'ABBE H. R. CASGRAIN

C'est une bien haut e et noble figure (ue celle de
l'abbé H. IL Casgrain, une de ces figures que l'on aime
à contempler dans toute la plénitude de leur beauté.
Dans le cadre forcément. restreint de notre Journal
nous n'en pourrons esquisser que quelques traits:
laissant, à regret, de côté l'homme et le prêtre, nous
mcntrero.s l'historin et le littérateur.

Né à la « Rivière Ouelle » en 1831, H. I. Casgrain
é'ait fils de l'hon. Charles Eusèbe Casgrain, descen-
dant lui-même de Jean-Baptiste Casgrain originaire
de Vendée et. le premier de la famille en Canada.
Vers 1844, entré au collège de Ste-Anne-la-Pocatière,
il y manifesta vite l'indépendance de son caractère.
Paresseux à ses heures, il n'étudiait que ce qui lui
plaisait. Turbulent, frondeur, il affichait tout. haut.
des idées de liberté puisées dans certains livres des
philosophes de lécole de Bernardin de St-Pierre.
Ses gamineries d'élève indiscipliné effarouchèrent ses
maîtres, sauf un seul pourian', son professeur d'lu-
manités, 'M. Bouchy, prêtre français, homme d'une
belle science et d'un grand esprit, sous l'habile direc-
tion duquel les talents littéraires du jeune homme pri-
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rent un développement rapide. Sous le contre-coup
de la révolution littéraire de 1830, qui se faisait sentir

sur nos rivages, la belle imagination du futur auteur

des « Légendes Canadiennes » s'imprégna des Élégies
de Lamartine et des Odes de Victor lugo. Un in-

descriptible enthousiasme souleva son cœur quand M.

Bouchy lut à ses élèves les premiers vers de Crémazie
et leur révéla qu'une lit térat ure nat ionale allait naître
et grandir.

A cette époque parut la beile Histoire du Canada de

Garneau. Cette lecture qui dévoilait tout à coup à
la race canadienne-française la splendeur épique de

son passé, fut une révéla! ion pour le jeune enthousias-

te; et, dès lors, il forma le désir d'exploiter, à sa ma-

nière, ce beau filon d'une inépuisable mine.
En 1853, il sort du collège. Comment l'idée lui

vint-elle d'étudier la médecine ? C'est ce qu'on ne

saurait dire; car cette science, d'un réalisme teirible,
a rarement marché (le pair avec la poésie. Que se pas-
sa-t-il ensuite dans son espri! ? Désenchantement ?

Déception? Toujours est-il, qu'après quelques mois,

le jeune ét udiant en médecine rompt ave. le monde
el court s'enfermer dans une cellule du grand sémi-

naire de Québec. Trois ans après, il était prêtre, et
un saint prêtre. D'abord professeur au collège de

Ste-Anne, puis vicaire à Beaupori, il consacre ses

journées aux devoirs sacrés de son ministère, et le

loisir de ses soirées à l'hist oire, qui fut sa première

passion littéraire, celle qui devait éveiller en lui toutes
les aut res, et leur survivre.

L'Hhislorien. - Historien patriote! Ces deux

mots qualifient et résument à merveille l'abbé Cas-

grain. Dans son Histoire, Garneau avait fait con-

naître tout notre passé politique et militaire, mais il

avait oublié d'introduire le lecteur dans cette vie plus
int ime de la nat ion où se I rahissent les habit udes et

les caractères, où l'on assiste aux tout petits événe-

ments qui, aussi bien que les plus grands, mettent à
nu l'âme du peuple. Casgrain voulut se hâter de

combler cet te lacune en racontant ce qui commençait
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déjà à se perdre dans l'oubli. L'histoire qui remonte
bien loin dans le passé pour se confondre avec la fic-tion, qui fait, avec ses légendes et ses traditions, re-
vivre les scènes de la vie familiale, qui remet aux lè-vres des giand'-mères les récits plaisants ou fantasti-
ques ; l'histoire enfin qui se drape de toutes les cou-
leurs de l'imagination : Voilà celle qui convenait sur-tout à l'esprit de l'abbé Casgrain, car elle lui permet-
tait d'exercer tous les dons brillants que la naissance
avait mis en lui et que l'éducation y avait développés.

En 1860, il publiait sa première légende: « Le ta-
bleau de la Rivière Ouelle », bientôt suivie de deux au-
tres : « Les Pionniers Canadiens » et « La Jongleuse »,mélanges de fictions et de réalités empruntées surtout
à la tradition orale, « mirage du passé dans le flot im-
pressionable de l'imagination populaire ». Pourtant,
à ces récits Casgrain donna pour base un fonds consi-
dérable d'histoire:

Les Pionniers Canadiens sont une vraie page de nosAnnales, et, d'une façon générale, Les Légendes de-
viennent, avec les années qui t ransforment et effacent
tout, un très curieux document historique. Tous lesvestiges des bonnes et anciennes traditions qui, mal-heureusement, tendent à disparaître, l'Abbé les re-cueillait avec un zèle d'apôtre, car il estimait qu'un
peuple n'est fort qu'autant qu'il y reste fidèle. Tout
ce monde de choses aimées des aïeux que l'on n'aper-
çoit plus qu'à travers le voile transparent des souvenirs
et des fictions, c'était là pourlui:la poésie de l'Histoire.

Pourquoi Casgrain n'a-t-il pas continué dans cegenre de littérature, qui convenait bien mieux à son
talent. que la grande histoire ? Il est permis de le re-
gretter. Les recherches faites pour écrire ses pre-
miers récits l'ayant mis en contact avec des événe-
ments plus considérables, il prit un goût plus vif de
la précision et. des faits. De là la transformation qui
s'opère dès lors dans son esprit et le fit nous donner en
1864, « L'Histoire de la Mère Marie de l'Incarnation »,son chef-d'œuvre, qui tient le premier rang dans la ga-
lerie de nos œuvres littéraires; puis les « Biographies
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Canadiennes », « L'Histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec »
(1878), le « Pèlerinage au pays d'Évangéline» (1885),
« Montcalm et Lévis » (1891), « Une seconde Acadie »
(18S94), « l'ilistoire de l' A sil du Bon-P>asleur de' uébe".
(1896), « Les Sulpiciens et les Prêtres des missions
étrangères en Acadie» (1897), sans compter, de 1888 à
1895, la publication d'une très importante collection
de documents relat ifs à l'histoire de nos guerres fran-
çaises, communiqués par M. le Comte de Nicolay, hé-
ritier du dernier duc de Lévis.

Ces ouvrages constituent l'œuvre capitale de Cas-
grain. Il les pénétra du même esprit, des mêmes sen-
timent s patriotiques qui avaient. rempli ses Légendes:
le désir de grandir aux yeux de ses concitoyens la
Patrie aimée et son peuple « aussi grand par ses vertus
que par ses malheurs ». Nul mieux que lui ne com-
prit tout ce qu'il y eut d'héroïque dans les premiers
temps de notre Histoire, tout ce qu'il y eut de mer-
veilleusement fécond dans ces sueurs et ce sang versés
pour arroser le sol de la Nouvelle-France. Nul plus
que lui, identifiant l'une et l'autre, n'eut la conviction
que c'est. à la vivacité de notre foi chrétiernne qu'est
lié tout l'avenir de notre vie nationale,

Bref, comme historien, plein d'une passion patrioti-
que qui put parfois le mal servir, mais n'entama ja-
mais ni sa bonne foi, ni sa parfaite honnêteté, doué
d'une imagination extrêmement brillante, qui fut sa
faculté maîtresse, l'abbé Casgrain n'aborda pas l'his-
toire en érudit ni en homme de science, mais bien com-
me un peintre et un poète: pour lui elle était avant
tout une œuvre d'art dont il fallait dégager et faire
rayonner bien loin l'idéal et la poésie. C'est pour-
quoi il emprunta tous ses sujets à la période française
de notre vie nationale, comme étant plus propre à
tous les enchantements des rêves; et c'est ce qui ex-
plique la haute portée de son œuvre et sa bienfaisante
influence.

Le Poète et le Critique. - L'abbé Casgrain aimait
trop la poésie, où qu'elle se trouve, pour qu'il ne fut
pas tenté un jour d'écrire des vers. Il fut donc poète
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à ses heures, heures qui laissèrent dans la mémoire
de ['homme et du prêtre la trace de douloureux, mais
chers, souvenirs. En 1869, le mal d'yeux qu'il avait
contracté en travaillant à son Histoire de la Mère
Marie de l'Incarnation, le cont raignit à renoncer pour
quelque temps à son minisière sacerdotal et à ses
études, pour aller s'enfermer dlans une chambre obs-
cure, au manoir d'Airvault (Rivière Ouelle), domaine
de sa famille. Cettle réclusion, pour une naiure aussi
active que la sienne, ful une incroyable souffrance,
que le pieux dévouement de sa mère et la tendre
affect ion d'une sour s'ingènièreni à soulager, et que
le prét re support a avec une courageuse résignat ion qui
ne se dément il jamais.

Ce; te vie nécessairement inoccupée et remplie de
sGngeries silencieuses, éveilla en lui l'inspiration poé-
tique qui devait, avec la prière, ein combler le vide
si pénible. Il chain!a les choses qui avaient entouré
et protégé son enfance : puis, ne pouvant oublier qu'il
avait écrit l'hisioire de nos légendes, il entonn:' la
« Chanson du Canolier » ei celle du « Coureur des bois ».
Enfin il traduisit le poème de Hvron : « Le Prisonnier
de Chillon ». Un volume intitulé '<Les Miettes réunit
les neuf pièces de vers qui sont toule son œuvre poé-
tique.

Casgrain ne se piqua jamais d'é re, et ne fut point
de fait, ui gran<d poète : les exigences du vers décon-
certaiet sa force indomptée, et c'esi dans sa prose
qu'il versa le plus de lyrisme el prodigua le plus d'ima-
ges et de couleurs. En revanche, il voulut devenir
pour nos écrivains canadiens un conseil judicieux ; et
vertes, dans sa carrière, après son oeuvre <[historien,
celle de critique littéraire fut la plus importante. Il
avait la passion de la direction intellectuelle, et cet
enseignement <lu professeur, auquel sa mauvaise san-
té l'avait cont! raint de renoncer, il désira le con!inuer
Qu journal et dans la revue. Au resie Cétait l'épo-
que oü Québec était devenu le <cnre d'un mouve-
nient littéraire fort considérable. Il importait que,
dès le début, une crit ique sage et vigoureuse encoura-
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gai les eth>rl s e! dlé! i uisi le illusions dangereuses:
il inipor» at, qu'au moinmi (l e let e d'Unionî des
dleux Canzidas, oit s'allirmal avec uîîe plus grande au-
torité en face des Anglais, en créant une lit téralure
nationaie. Ctte <'lie pai'rio'ilue groupa vite tou-
tes les éaîerie(s de lÏiane canadienne, qui s'appelaien!
alo>rs :lParent, Garneau. Frrlaaîd. Crérnazie, Taché,
Gérin-Laj oie, 1 loinrs.

Eni fevrier if;1. le 1 )r La 11uti, .1. C. Taché et l'Abbýé
Casgrain foaîid;tiaa Le s Siirè"s Canzadiennies - . puis
Laitue e* Casgrain (naîdé'rent le « Foyer Canadien
Ces deux revues, rcimplies d'un délicieux parfum du
terroir. levaiuîi, hélas, rop i ô! disparaît re, l'une à la
lint de 1863, l'au ire il la tin dec 1866 . mais le mouve-
nienll qu'elles avaien! Imprimé aux L ei 1res Canadien-
tie-s dlevait <durer logensencore. La cri! ique lit -
téraire paraissail. alors il plusieurs espril s l'unt des s! i-
inulaiÊs les plus énergiques e:. les plus sûrs pour ra-
Mner.sins cesse l'ardeur des écrvains.

C'est en janvier 180; <que l'Abbé Caganinaugura
danis le Foi jer Canadien la série de ses Ét udes (rit ique-S
par uit ari icle-proýgramnw sur - Ir Mouipnriicli111f-
raire au »uzjI,, où, dniiit ne ain sûre, il trace les
lois tsen elles de la critique lit t éraire au Canada, eI.
défini; les carac' ére ifondamexî aux qui devrot (lis-
t inguer. culr(' t out es, not re li! 1érat ure nat ionale :Il
faut qluelvle soli croyante et canadlienne. Son ou~
fut le comment aire logique et t rés éloquent de cet te
t héorie.

I isons-le. pour devenir u n critique littéraire au
sens s ,ric! et conale! lu mot, il nmanquait àa l'abbé
Casirain une scienc'e plus étendue dle l'hiis'oire (les

li éa!taesclassiques. lVhabil nde de l'examenx et de

ruis( aitrl ae Aussi v etil -il t eujours quelque

chose de superticiel dtans ses Jugtieal s lifltéraires. où
il fait ureuve cepenîdant <'une grande finesse et déli-
Cac'a t e5<'d sprit.. comme dans soit étude sur l' Angr-
liri dIr Mion1brun ýýde 1 -iure Contan. Son Seuvre cri-
1 ique est colil enue ï. pesi près 1 oui eut ière dans quel-
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ques articles et. dans les Biographies écrites de 1871
à 1885, dans lesquelles l'his': oricn absorbe le critique.
Mais celle oeuvre, il faut. la chercher bien plu.ôt danîs
l'act ion très efficace que, par son .ravail, son exemple
et ses conseils, 'bb3exerça sur tous ceux qui l'ap-
prochèrent.

l'lacé à Québec au <cîli re inéme (lu mouvemet in-
tellect uel, doué d'une ac iivi ié prodigieuse, d'unîe àme
ardent e ei profondémeîiit canadienne, mis en relation,
par ses [onc*: ions ei ses &' udes, avec tous ceux qui vi-
vaient au premier rang de la socié"ê, gen.'ilhiommc ac-
compli, gardant les [ormes exquises de l'anciosnne po-
lit1 esse, des manière-s re des façons de parler qui le fai-
saient rechercher de tous, il fut l'ami ci le conseiller
des publicis! es, des poëltes, des politiques qui i ravail-
laient àacréer une lit téra: ure na;ioîîalc: et, jusqu'à sa
mort qui survint~ au débul de 19M4, lidéle à ce rôle, il
sut encourager les jeunes qui 'ssay-waientý à écrire.
[Donner au Canada conscience de lui-mêmne, e* con-
lianc-e en lui-mème; placcr la langue française au rang
qu'elle méri:c d'occuper en Amérique: (el fu!, eît ré-
sumné, l'esprit, l'oeuvre, le but de la vie de ce poète
savant et pat rio! e, membre de la Sodt"él Royale, lau-
réat de li"nstitut de France, qui enrichit notre lit h'-
rature d'Seuvres durables où se révéle un grand eî réel
talent, s'il est vrai, comnmc le dit l>aul Bou~rget. que
atout grand talent commience et finit par l'amour c.
l'ent housiasme ». L'au lecur dec '.1lonlcab lm LéJvis -
fut un des citoyenîs qui ont le mieux aimaé et le plus
grandi aux yeux de l'ét ranger la Pat rie Canadienne.

(EtVltnr 7 I lECDE l <.t~ IXL, C.%lt .%lIllTI

Tonr 11.L1 lî(UsT 1 I .1 'llL -?N Ilils q H~I 11:-

DE i-CI<Arîx ti upérieure tir:. t*r'.uli,,e de la
Nfle-Fravir, lirwcètkc d"ine esuisse sur i*hîst-bire rclagieuse
des premiers temlis tic la cnlonir. 1 vol iuu-i*.

Tomr IV'. IISTo-Iàl: DE LIJE'DE )E QUÊIBEG.
i Vrl. in-se.
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TomeVR ONCIw ET LÉVIS- G;uerre du Canada <1756-
1760) 1 v-oL in-l-, or'e tic nomI'rcur illustrations.

Tome vi. - SS1iIIN ET i-.Es vp l'I)Tti- . Smis-
SIONýzS Ê-TI1 .%x i E S E N A C.A DI1E f1C,7 6 - 1i;2). 1 V 01.

in-i.

CASGRAIN ET LAVERDIÈRE (Les abbés)

LE JOIURNAL D>ES IÊSUITe.S. pubiié cIaiprés le manus-
crit ori-gi«n.- conservéaZux Archiives du S#ninal"c de Québec-
:0 Edit. 1 vol. ini 41.



THOMAS CHAPAIS

Les fidéles de la paroisse de Si -lDents de Kanîou-
raska viennent de sort jr de la Urn-nes.tn
groupe de parens etI d*.-mis lai' irruption dlans la
maison prncipale du villa.le. ei I 011s, encore sous le
charme <lr ce qu*ils vienneulei en<i'ttre à 1. Eglisel
s'ecrient :

a- Oh ! le' beau, *i admiralelý scrmton it u OUS
avons vntesdu !

- MIais qui doit( a préé?
- Personne n*a pît nous 1- <lire .mais que t.x

bea u... ci touchant ... c! juslrts:.if ! ...
- 1:1 qu*a donc- (lit ce prédira! vuîr e-\! raordinaire ?

demanda lnneleIt E.. .. qui arrive tl*tisit 1)<ilst voti-
si ne<.

-Ohi ' de I res bel les clinses
Mti Vis encore...
-le le sais. moi. ce qu'aî (lit Ir predie;îireur, déclare

toui à roui) un garçcoulueli de 1; îm ; an;s.
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Eh bien ! pet Il, répel e-nous le sermion... - Ec.(ou-
tez, vou s a u tres

lEt l'enfant comimenîça, pleini d'assurance, déroulGnt
sanis la moindre hésit al iomn 'tout le morceau d'éloquen-
ce qui venait dle provoquer une si %ive admiration.
Pour le pet it orateur on lit ce qu'on n avait osé fairet
à l'église: on l'applaudit .et ce fut le premier tri-
omphe de celui qui, plus tard, (levait en remporter
tant d'autres, lionî plus seulement avec la docilité de
sa méemoir(', mails avec les qualités maîtresses de son
int elligence et de son cSeur.

C'ét ait Tlhomas Chapais.
Fils de feu l'honorable J.-C. Chapais, sénateur, qui

fut miniis!re des T1ravaux publics et <le l'Agriculture
sous les% adminiistra!ions Taché et 'Macdonald, et de
feue damne 1 lenriet t(-(zeorgina l)ionne, T'homias Cha-
pais naquit à S!-l)renis de Namiouraskzî. le 23 mars
1858. Il lit son <'ours <l'études classique-% au collége,
dle Ste-Anne de la (lc'1' onit les habitués se fa-
miliarisèrent vite av'ec soit nom, proclamé sans cess-
aux distributions dle prix et insc'rit aux meilleures pla-

-s (le chaque palmarès.
Au sorlir le ses brillantes é-udes du collège., Tho-

mas Chapais va <'n exîtreprendre' d'autres non moins
brillantes, à 1't'xii'ersité Laval de Quéher, où il se
proposçe <lesuivre les co)urs dc l)roit'. Iléetait, àcette
époque, déjà fort mnsi ruil il avait lu des <'ent ainies de
volumes, depuis les rêeiis lu chanoine Schmidt et le

h'Robinson <l e D)aniel de l"oë, jusqu'aux discours dc
l)onos<) Cortesç et aux conférrc s de Lacordaire les
tragédi's (1< le aepae la ,J)uvn (om;,&ir ' <u
D)ante, la1 « .lr.sîadlr de tirlop)stock. n'avaient pilus
le se'<rets pour lui. MIais cela nie lui %uflul pas. A ses

C'<)ina isi''sa si variées il v'eut cii ajouter <l'autlres%.
on le voyait souvvexît à la b)ibli<othèquxe <lu P>alais lé-
gislatif, fe-uilleter dles ouvrages <le <'ritique littéraire
e! les journaux polit ique's canadIiens. Sont extérieur
légèrement mélancoliqueî trahissait cetlte indétinissa-
bIc inqîuiétud u<lu'élrouiv<'nt les anics <'élite au con-
tact <les premières réalités (le la vie. Mais le jeune
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étudiant savait ou. puiser la force dont il ressentait le
besoin, et bient ôt, surmont ant cet 1 e mélancolie, il se
montra plein (le virilité dans les écrits dignes d'un
homme mûr.

En juillet 1879, ayant à peine atteint sa majorité,
il est reçu avocat et admis au barreau de Québec.
Presque aussitôt on l'appelle à remplir les fonct ions
de secrétaire particulier auprès de l'honorable Théo-
dore Robitaille, alors lieutenant-gouverneur de la
Province de Québec. Dans ce poste effacé, que les
circonstances rendirent exceptionnellement impor-
tant, qui dira l'étendue et l'excellence des services
qu'il sut rendre au chef de l'État et à-la province tou-
te entière ? Ce fut alors que le futur journaliste et
ministre dela Couronne fit son stage d'homme politique.

Le 21 mars 1880, le jeune lit t érat eur donna sa pre-
nière conférence au cercle cal holique de Québec. La
salle était comble; de vieux amis de l'homme politi-
que éminent dont le conférencier portait le nom, y oc-
cupaient les premières places. Au début, il étai!
d'une pâleur extrême et pré! à t omber en défaillance;
mais à peine eut-il prononcé quelques phrases, qu'il
s'opéra chez lui une réaction qui le sauva; il venait
d'éprouver cette sorte d'ivresse de l'homme qui se
révèle à lui-même, qui, pour la première fois, prend
possession de son talent. L'on peut dire que jamais
auditoire ne fut plus remué, plus enthousiasmé, plus
subjugué que l'auditoire qui l'applaudit, ce soir-là.
Ceux qui n'applaudissaient pas, essuyaient des
larmes.

L'histoire et la lit lérature étaient, à cette époque,
l'objet de ses études de prédilection; mais déjà, en
quelques minutes, il pouvait facilement écrire un ar-
ticle de fond sur la politique canadienne. Il appar-
tient à cette classe d'hommes, - écrivait, dès 1883,
un homme qui le jugeait à sa valeur, - qui peuvent,
avec une égale facilité, traiter une question d'art ou
une question politique, écrire une élégie ou rédiger un
factum ». Lord Beaconsfield était aussi distingué
comme romancier que comme homme d'État : Cha-
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pais annonçait déjà quelque chose de l'universalité de
l'illustre lord.

Le 10 janvier 1884, M. Chapais épousait Mademoi-
selle leclorine Langevin, fille aînée de Sir lector-L.
Langevin, alors minis: re fédéral. Cet le méme année,
il devenait rédacteur en chef du «Courrier du Canada»,
réalisant ainsi le vSu que lui exprimait, dans une let -
tre du 2 avril 1883, J.-C. Taché, premier rédacteur
(le cette feuille, dont la disparition a été et est encore
un sujet de regret s : « Sachons aimer la vérité et nous
passionner pour le bien. Moi, je m'en vais. Beau-
coup d'autres lutteurs des bons combats vieillissent
aussi : c'est à vous, jeunes gens, de reprendre la lutte;
exercez-vous au métier des armes de la pensée. De
toute la génération qui pousse et qui compte beau-
coup de bons et beaux talents, c'est vous qui me don-
nez le plus d'espoir. Si ma plume valait le prix que
vous semblez y attacher, et que, sur mon lit de mort,
j'eusse à la passer à quelqu'un, je vous dirais: « Pre-
nez ». Et pendant 17 ans, M. Chapais tint cette plu-
me au « Courrier du Canada » dont, en 1890, il deve-
nait propriétaire et éditeur, et que, jusqu'en 1901, il
soutint de son talent, de son travail et de ses deniers.

Le 18 mars 1892, sous la deuxième administ ration
de M1. de Boucherville, MI. Chapais fut appelé au Con-
seil Législatif pour y représenter la division des Lau-
rentides, et fut nommé, la même année, membre du
Conseil de l'Instruction publique. Il devint ministre
sans portefeuille et « leader » du gouvernement au'
Conseil, en 1893; puis président (orateur) du Conseil
Législatif en 1896, sous l'administ ration Taillon. Du
11 mai 1896 au 22 mai 1897, il remplit successivement
les charges de président du Conseil et de minist re de la
Colonisation et des Mines, sous l'administration
Flynn. Elu président généra! de la Société de St-
Jean-Baptis'e de Québec, en 1902, l'année même des
noces de diamant de cette patrio:ique institution, il
remplit cette charge de la façon la plus brillante.
C'est à cette occasion que M. Afred Kleczkowski,
alors consul-général de France au Canada, le fit créer
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chevalier de la Légion d'Honneur et lui fit cadeau (le
la croix, après que le diplôme de chevalier lui eùt été
délivré par Sir L.-A. Jet té, commandeur du même ordre.

M. Chapais a été élu membre de la Société Royale
du Canada - section des lettres françaises - en 1903.
Il est docteur-ès-lettIres et titulaire de la chaire d'I lis-
toire du Canada à l'Université Lavai.

P>lusieurs discours de M. Chapais ont été publiés eii
simples plaquettes: 1898. lDiscours sur la loi de l'Ins-
truction publique. - 1899). Autre discours sur le mê-
Me sujet. - 1900. IDiscours sur le Conseil Législat if. -
1902. Discours sur la nationalité canadienne-françai-

s.-19O5. Conférence sur l'influence dlu livre.-
1906. Discours sur la responsabiité dans les accidents
du travail. Et. combien d'autres discours et écrits du
même auteur ne pourrait-on pas citer, qui iifont ja-
mais été publiés, (lu moins intégralemenL '? Faut-il
rappeler le triomphe oratoire du C:ongrès Eucharis-
tique de Montréal; la récente conférence sur 1)ollard
des Ormeaux avec son entraînante péroraison ?...
Et puis encore, l'éloge funèbre d'Édouard VII, pro-
noncé le 10 mai 1910, et qui rappelle, par la majesté
du début, les oraisons funèbres de Bossuet. Partout
c'est la même élévation de pensée, la même correct ion,
la même clarté, le nmême goût, qui ne se dément ja-
mais, mais surtout la même chaleur de diction, que
ne peut rendre un imprimé, et qui a fait de 'M. Cha-
pais l'orateur aimé du public.

1893. LES :o i:k! OSENSEIGNANTES ET LE1
BREVET DE CAP'ACITÉ.

1998. D IS(:O1 ts ET cx:,EcS
1901. LE SERMENT Dl' ROI.
1904. L' INTENDANT TALO(N. outsr;mgr cournnéi par

1'Ac.adernic franiçaisc.
1905. ÉANE DE I'OI.M IQI *E ET D*-Tt'DF.s lHE-

LIGIEUSIFS. I'ol.ITIQI*I's ET l.îTTîUIi. IliES
1912. LE MARIQUIS D>E 'MONTCLM. 1 vnil. iii-9'.
A cette liste i; rosi ri(ra it (1Vj)te(r c nomb~reux écrits

signés: I.qnfivtis. les chroxiiqtir ntinsuellres <(le la v <rir Caria-
dirn,,r -, puis un gra:md ouvrag'e en préparation : LES INTEIN-
DAN.ýTS DE L.A NOUVELLE-FRANCE.



ALFRED D. - DECELLES

ALFREL) D.-DECELLES - Un de nos Canadiens les
plus distingués, un citoyen intègre et sans reproche,
tun ami sûr, un esprit large, bien pondéré et bien meu-
blé, un écrivain remarquable, dont les œuvres comp-
tent et resteront, un homme qui fait honneur aux
fonctions importantes qu'il a à remplir autant que
ces fond ions l'honorent elles-mêmes, enfin « the right
man in the riglit place »: n'est-ce pas là ce que pen-
sent <le notre bibliothécaire national tous ceux qui le
connaissent, sans distinction de partis, de race ou
de croyances ? Que puis-je ajouter à ce témoignage,
moi qui le connais depuis un demi-siècle, si ce n'est
que tout, dans la carrière de DeCelles, me semble
l'avoir prédestiné à la haute position qu'il occupe, et
qu'il a toujours été en germe ce qu'il est aujourd'hui
Qualis ab inrcrplo.

C'était dans l'automne de 1859. Plus jeune que
lui de quelques mois, j'étais déjà avancé dans mon
cours d'études, lorsqu'il arriva au Séminaire de Qué-
ber pour commencer le sien. Il avait seize ans.

De moyenae taille, blond, sec, quelque peu nerveux
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et agité comme il l'est encore, il était bien mis et nemanquait pas de distinction.

Tout dans sa personne prévenait en sa faveur: oilfin et intelligent, physionomie ouverte, maintien touta la fois modeste et dégagé.
Son éducation de famille était parfaite; et il appor-tait avec lui un joli bagage d'instruction primaire.Dans ces conditions, on ne perd rien à commencer sesétudes un peu tard: au contraire, à seize ans, surtout,on entrevoit déjà assez nettement le sillon, que l'onaura à creuser dans le monde, et l'on dirige de ce côtél'élan de son imagination, les efforts de son talent.DeCelles venait de Montréal étudier à Québec,comme avaient fait autrefois Papineau le père, surlequel il devait un jour écrire de si belles pages etPapineau le fils, le grand orateur, dont il a fait le su-jet d'un de ses plus beaux livres. Une raison toutespéciale avait engagé son père, le digne notaire deSaint-Laurent, à l'envoyer au Séminaire de Québec:le souvenir de l'abbé Holmes, dont le jeune hommeétait le neveu par sa mère, et qui avait illustré cetteinstitution, toute auréolée par la gloire de ses travauxet l'éclat de sa réputation.

Neveu de l'abbé Holmes... Quelle recommanda-tion !... Si les directeurs du Séminaire avaient beau-coup espéré du jeune DeCelles, leur attente ne futpas déçue. Il ne tarda pas à montrer qu'il tenait derace. Il fit en huit années un brillant et solide coursd'études, remportant presque toujours les premiersprix de sa classe: ceux d'histoire, surtout, de géogra-phie, d'exercices français et anglais ne lui échappaient
jamais.

Mais tout en suivant le cours régulier du Petit Sé-minaire, DeCelles ci faisait un autre, pour ainsi dire,à part, et dont il était son propre professeur; il lisait,lisait beaucoup, il avait la passion de la lecture. No-tre directeur, l'abbé Audet, dont DeCelles ne parlejamais qu'avec la plus vive connaissance, lui avaitconfié, à lui, encore simple élève de quatriéme, le soinet la direction de la bibliothèque <les éléves du Petit
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Séminaire, le faisant ainsi préluder, en pet it, à 19 ans,
aux fonc! ions que vingt anls plus tard il devait rem-
plir sur un plus grand théâ Ire. Les bons éducateurs
de la jeunesse ont quelquefois de ces gestes vraiment
divinatoires.

Ce n'est pas tout. Il y avait à cette époque au Sé-
minaire de Quéhec une petite feuille hebdomadaire,
l'Abeille, rédigée par les élèves. Hélas! qui ne re-
gretterait sa disparition ? Eh bien, c'est encore à
notre élève de quatrième que l'abbé Audei en avait
confié la rédaction principale; et pour vous assurer
qu'il n'avait. pas trop présumé de lui, ouvrez l'année
1861-62 de ce modeste journal, vous y trouverez une
série d'articles sur l'histoire du Mexique et celle des
États-Unis, signés A. D. D., qui vous étonneront. par
la netteté des connaissances et la grande allure du
style. Encore une vocation, celle du journalisme,
que notre directeur avait deviné en DeCelles.

Certes, on ne peut pas dire que l'abbé Audet ait
jamais brillé ni comme prédicateur, ni comme pro-
fesseur. Au contraire, jamais homme, peut-être,
ne démentit. davantage l'axiome de Boileau: « Ce
que l'on conçoit bien s'énonce clairement, et les mots
pour le dire airivent aisément ». Plus il expliquait
une chose, plus il l'embrouillait, et moins on y voyait
clair. Mais qui n'endossera le jugement de DeCelles,
à savoir qu'il fut «un éducateur éclairé et intelligent»,
s'appliquant à connaître ses élèves, les encourageant,
leur facilitant la voie qu'ils avaient à suivre dans le
monde ? DeCelles en est un exemple frappant.

C'était dans l'hiver de 1867, quelques mois avant
l'inaugurat ion de la Confédération Canadienne. Cau-
chon partait pour l'Europe, et avait besoin de quel-
qu'un pour le remplacer au Journal de Québec dont il
était le rédacteur. Sur qui va-t-il jeter les yeux ?
Sur le neveu de son ancien professeur et ami, l'abbé
Holmes. DeCelles est au milieu de sa dernière année
de philosophie; mais sur les conseils de son vénéré
directeur, il n'hésite pas un instant à abandonner ses
études pour suivre sa vocation de journaliste. Il en-
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tre au Journal de Québec, et il y restera jusqu'en 1872.
Que n'apprendra-t-il pas à l'école de ce grand maître
qu'était Cauchon en fait de droit constitutionnel, de
science politique et d'histoire canadienne? Du Jour-
nal de Québec, il passera à la Minerve de Montréal, à
laquelle il collaborera de nombreuses années.

De la carrière de DeCelles comme journaliste, je ne
puis dire autre chose, si ce n'est. qu'il s'y montra tou-
jours digne et courtois, met tant au service de ses amis
politiques ses vastes connaissances, sa plume exercée
et facile, toutes les ressources de son talent, mais res-
pectant toujours ceux qui ne partageaient pas ses
vues, et tenant avani tout à sa réputation de gentil-
homme.

Malheureusement, dans notre pays, du moins, il en
est un peu de la carrière du journalisme comme de
celle de l'enseignement, on ne les considère générale-
ment pas comme une fin, mais comme une étape, ou,
si l'on veut, comme un moyen d'arriver à autre chose.
L'institutrice ne fait l'école qu'en attendant le ma-
riage: le journaliste ne se condamne à son métier
qu'en attendant ce qu'il espère: améliorer son sort.
Quant à DeCelles, il est certain qu'il était. fait pour le
journalisme; il avait tout ce qu'il faut, surtout, pour
le journalisme à grande envergure et aux larges hori-
zons. Je ne crois pas me tromper, cependant, en di-
sant que lui non plus ne regardait pas la carrière du
journal comme sa lin dernière. Les luttes inévita-
bles du journalisme n'allaient pas à sa nature calme et
paisible; et lorsqu'en 1880 ses amis politiques lui of-
frirent la position d'assistant bibliothécaire du Parle-
ment, devenue vacante par le décès de Gérin-Lajoie,
il l'accepta d'autant plus volontiers qu'elle était plus
conforme à ses goûts et. à ses aptitudes. Elle n'était
d'ailleurs qu'un acheminement à la haute position
de bibliothécaire en chef du Parlement fédéral; et
lorsqu'à la mort de Todd, en 1885, il fut promu à cet te
charge importanie, il n'y eut qu'une voix dans le pu-
blic pour applaudir à sa nomination.

Gérin-Lajoie et Todd ! DeCelles succédait à deux
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hommes éminents, qui s'ét aient toujours montrés à la
hauteur de leur fonction. Et quelle fonction impor-
tante! que de qualités ne requiert-elle pas dans un
seul homme ! qualiés intellectuelles, qualités mo-
rales, qualités sociales. Je n'hésite pas à dire queDe-
Celles les possède toutes à un haut degré. Ses études
et ses vastes connaissances lui permet! ent de se tenir
au courant de tout ce qui se publie d'important dans
les différents pays, d'en contrôler la valeur pour en en-
richir, au besoin, la bibliothèque. Cette bibliothè-
que, ce n'est pas celle d'un grand séminaire : DeCelles
a assez de largeur de vues pour n'en pas exclure des
ouvrages, même peu sérieux, sujet s même à beaucoup
d'objections, que l'on admet généralement dans les
bibliothèques publiques; mais il a horreur des obscé-
nités, et sacrifierait plutôt sa position que de faire de
notre biblioilièque nationale un antre de pornogra-
phie. Avec quel tact et quelle courtoisie n'est-il pas
toujours à la disposition des visiteurs et des députés,
ne reçoit-il pas les clients ordinaires dela bibliot hèque!
Et quant aux visiteurs de distinction, qui est plus en
état que lui de leur faire l'accueil qui convient à leur
dignité, à leur rang, à leur position sociale, un accueil
digne du pays qu'il représente ? Sa réputation lit-
téraire n'est plus à faire, et il en fait bénéficier la fonc-
tion importante qu'il occupe.

Ceci me conduit à dire un mot des œuvres lit téraires
de DeCelles : je regret le seulement d'êt re obligé de le
faire très brièvement.

Sorti du journalisme politique et militant, DeCelles
n'a pas ompu avec la presse. L'Opinion publique et
la Minerve ont continué à recevoir sa collaboration
littéraire. Ces deux journaux disparus, c'est la
Presse qui, depuis, a bénéficié de ses travaux, il en-
voie assez régulièrement à ce journal des chroniques
littéraires et historiques fort appréciées de ses lec-
teurs.

Le neveu de l'abbé liolmes < ait quelque chose à
la mémoire de cet homme distingué, et il lui a consacré
une notice biographique extrêmement bien faite, qui

2 4149
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a été publiée en tête des Conférences de l'illustre
prédicateur de Notre-Dame de Québec. Cette noli-
ce, toute courte qu'elle est, nous donne un avant-
goût des grands ouvrages de DeCelles: Les Élals-Unis,
Papineau, Lajontaine, Carlier. Voili des Suvres de
haute valeur, dest inées à vivre: elles surnagent, avec
un petit nombre d'autres, au milieu de ce déluge de
publications dont neus sommes envahis.

René Doumic parle quelque pari, dans ses belles
conférences sur George Sand, de la manie qu'on avait
en France, à l'époque de cet aut eur. -- manie qui me-
nace de s'introduire ici - d'accrocher a son nom qu '1-
que titre militaire : « On élait beaucoup Colonel -ri c
temps-là », dit-il. Je crains bien que nos arrière-ne-
veux, parlant de notre époque, ne disent un jour, en
se moquant de nous :« On était beaucoup écrivain,
en ce temps-ià ». lélas! quel débordement de publi-
cations, de romans, de nouvelles, d'histoires <le parois-
ses, de souvenirs de fêtes! et tout cela lancé avec force
réclame, prôné, louangé, quelquefois même « couron-
né r ! De t out cela, cependant, que resi era-t -il ?...

Mais les Suvres de valeur et (le mérite, comme cel-
les de DeCelles, n'ont pas besoin de réclame, elles se
suffisent à elles-mêmes, elles portent en elles leur ger-
me d'immortalité. Voyez, par exemple, ses mono-
graphies de Papineau, de Lafontaine et de Cartier:
comme elles font bien ressort ir ces grandes figures de
notre histoiic! comme elles en font saisir tous les
traits, apprécier les beautés, dislinguer aussi les dé-
fauts ! comme elles les posent bien dans le milieu où
elles ont vécu. les y faisant revivre pour ainsi dire
avec les principaux personnages de leur t emps, parler
comme ils ont parlé, agir comme ils ont agi ! Papi-
neau, Lafontaine, Cartier: lmaginalion, la Raison,
la Volonté ! Les trois biographies de ces grands
Canadiens-Français sont t res belles; mais chacune se
ressent naturellement de son sujel. Celle de Papi-
neau, pour un bon nombre, aura toujours la préfé-
rence, parce qu'elle bénéficie de l'auréole qui entoure
dans l'histoire la figure du grand o:ateur canadien.
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J'ai gardé pour la fin le bel ouvrage de DeCelles sur
les États-Unis. Pour moi, l'avouerai-je ? ce livre
m'a toujours paru la meilleure de ses Seuvres. Est-ce
parce que, tout jeune, j'en aîvais vu comme le canevas
et la trame cdans un ariicle de l'Abeille dont j'ai parlé
plus haut ? L'auteur dit quelque part qu'après avoir
écrit ces articles, il fui trente ans sans avoir le loisir
de les développer ,.97 en faire un livre. N'es--ce
pas là le secret <k « . -erfeelion relative de ce livre ?
Il a formé le dessein de le faire, il en a conçu les gran-
des lignes lans sa pensée, il v songe durani trent e ans,
il ajout e, il ret ranche. il modifie ; et lorsqu'entin, il se
me! définit ivement à Fl'œuvre, le métal coule de sour-
ce, pur, sans alliage. Parcourez ce beau livre, écrit
sans prétention, et à la grande manière des bons écri-
vains français du dix-neuvième siècle : vous n'y trou-
verez rien de fouillé, il est vrai, comme dans certains
ouvrages qui visent à la document ai ion ; « cet at tirail,
disait Biossier, qui ne seri qu'à donner de l'inquiétu-
de », mais vous verrez clair dans l'hist oire générale des
États-Unis, vous apprendrez tout ce qu'il faut savoir
sur les origines de la grande république américaine,
la formati on des é!als, la succession des présidents,
1 c. Ci et là, des aperçus nouveau:, les développe-

mnts magnifiques, des réflexions (le la plus haute
portée, comnme celle-ci, par exemple : « Elle est bien
faible, parfois, la distance qui sépare la barbarie de
la civilisation ,; ou encore cet te autre: q La recon-
naissance est une vert u encore plus rare chez les peu-
pies que chez les individus n.

Mais ce que vous admirerez surtou! dans le livre de
DeCelles, c'est que, tout en nous faisant connaître
et apprécier la grandeur, les ressources et l'importance
des f1 ats-Unis, i! fortifie en nous, au lieu de le dimi-
nuer, l'amour de notre pal rie. Je cite, en terminant,
les dernières lignes de sa préface :

« On dit que, pour bien apprécier son pays, il faut
voyager à l'étranger et que c'est là que l'on apprend
à connaître et à aimer le sol qui nous a vu nattre.
Nous osons espérer, en présentant notre humble Ira-
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vail à nos concit oyens, que sa lert ure aura sur eux un
effet aussi u!ile, ci qu'ils cii soriliront le (oeur plus ai-
manté - sil es., possible - vers son pôle naturel : la
patrie canadienne c

(EUVIWS DE, MOXSIl-Tl A. 1). 1)ECELLES
I.AFNT.~NJjET SON TE's1. <:.AITIEBA 1-1' SON

TEMPS. 1 vol>. i;,-91.

LES I'TNS-XS >riï.Instîttaiti. Développem-ent.
Otizr cnurtinné pair I.*.rauiènÀje <Ic% *Scjrses morales
et politique%. (r Fr:c' I ol. i-
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l.î:tî:nc.t.BFs~ ~î ,îi GAso, ils de Char-
les-lÉdouard (agnon. notaire, et dle Dame Julie-
.Jeanne Durand, naquit à la lRivière-du-Loup, - au-
jourd'hui L-ouiseville, -dis'riît des Trois- liiviéres,
le 7 novembre 183-1 Ses~ aîîctre-s paternels habi-
t aient l'ancienne Province du P>erche, eil France, et
leur établissement en ce pays remonteà l'année 1640,
0ou peut-étre un peu avant. Sa mère, née i Cumnber-
land lleadl, près >luur.sur le lac Champlain,
était fille du coloniel Nlariin-lrançois l)rand (natif
de (-.aen, en Normandie) et de Dame 'Marie-Louise-
Éléonore-Sv bille- Bernardi ne Saillv (native de Larzi-
court, en Champagne).

Commer<elle de tous se.% pt 1its camarades, sans dou-
te, l'enfance du - héros P de cet te not ice fut une suc-
ession de joies c. de t ris' esses, de sourires et dle lar-
mes.

A l'école du village. il Iravailla avec assiduité pen-
dant quelque temps, et l'on peut dire qu'il dona
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alors toute la mesure de ce qu'il povi faire.
L'indolence ne tardaî pas il surcéder îýce beau feu.

L'arrivée à la maison pal cruelle d'uîî piano expédié
de Québec, fui le signal d'une 1 ranisfo.rinat ion où som-
brérent les pari icipes passés et la réduclion (les frac-
tions à un commun dlénoniijua!etur.

Peu après, le du!Iatede douze ans par .ait pour
l'indust rie, village que M~. 1 :a.r. lîél.mvix .loliet t e avai i
fait surgirde la forêt,et qu'il veniai! dle do! crl dun icollègelt.

Après avoir suivi quelque t cmps les classt-s (lu Clè
ge de Joliet tle, le jeune adl'lcscvifl se reniti à Monît -
réal, vers ViffO, eï Il v con' ilnua. sous M. Seebiold, ses
ét udes musicales commnencées atu foyer pa e ruiel.

Monsieur Gagnon devint oriaaïis'r de l*éalise Sain i -
Jean-Baptiste (le Quéherci 1nIS53.

Nommé par le govreetprofesseur adjoint de
l'î:cole-No-male Laval en 1857, il pa-r-lit, au mois de
septembre dle la même aninée, pour P>aris, ain d'y
poursuivre ses ét udes atr< isli iue-s. Il avait alors prels
de 23 ans.

La mémoire et la facilité d'assimila; ion <lu jeune or-
ganiste de Saint -Jean, l'avaicii! empêché e d <evenir
un lecteur en le livrant aux succès faciles de F*impro-
visateur. C'était un danger. M. Gagnon s'en aper-
çut tout à cot'p, et c'es' alors qu'il résolut <'aller ac-
quérir en Europe une science qui pût servir d'aliment
à son imagination.

Arrivé à l>aris au mois de septembre I&M7, il s'y
trouva tout d'abord isolé comme (dans une 5>li! ie.
Heureusement pour lui, il v a;'aiit alors dans la capi-
tale de la Vraîî -t- à l'école des Carmes, ! rois Cana-
diens qui lui tireit le plus aimable accueil cq dont les
conseils lui furent - rés utiles :'é aient l'abbé Thomas
Hamel (aujourd'hît.i Monseigneur I lamel), (lui devint
plus lardl recteur -le lnieit-vapuis l'abbé,
Cyrille L.egé e aléLus Beuetous deux
morts depuis plusieursane.

.Monsieur Gagnon étudia l'harmonie sous Monsieur
Auguste Durand et prit aussi quelques leçons de piano
de Henri lienz et de Goria.
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Pendant soit séjour à lParis, le jeune Québecquois

etit l'occasion de faire la con naissance dle plusieurs
soiiimfll us iriiîs'ique-s e; : érares I )ssiii, Auber,
Monîsieur de Faucomprev, 1râduci vur dles Seuvres de
%Yal! vr Seul I, M~onsictir àv I>uibusque. et C.

Monsieur tiagiton hit ai! l*l~ iî) Saint -Sulpice,
rue \oi:aire, aujourd' hui rue priirèseai~i
l'Ocleon, oli il avail pour voinnvnsaux 1111. certain
nombiilre cuinis dont qulueI(i(s-uns sont long-
temphs rcst ès ses correspondanuts L1 ds es soirs
d'hiver, on se réunissait assez souvenl chiez le jeune
Canadien, doi t aclhamblre é iait cehatîllée par un petit!

Puèle vit tôle, ce qui était (fuit. confort able inédit ent
quartlier lat ini.

Tous les dimxances, Monsieur Gagnoii se rendait à
l'hôte hiIabit é par Monsiver dle Mont alvmberi et -Mon-
sicur dle l'ange-, rue dit Liac, pour y rencont rer l'abbé
Pierre Boucliv, un ('ru<(li demul d'un art is!e lui remi-
plissait tes foni!ions dev préveli! ur chez Monsieur de
l'ange. .\vcc ce savalil abbé, qu'il avait connu a
Quél>e<'- qutelquelts anée .au -iparaivaii!. le jeune art ist e
parcourail les églises der Paris, ent quél e d'audit ions

msalsdouît lui et son vénérabtle' compagnon étaient
éegalcnîtî viiis tUn art icle publié (lai is le volumre
de M. (inoil 'ii:« ii ulé CIîo.rs dl'Ailirc/ois fait connai-
t ru quetýlins côi'és de la vie du Québerqunîs de la rue
Vot' aire vt <titi' dls dé t«-ai'ls uit ért ssaitts sur rertains
usages(I parisienis partic'uliers au second empire.

I .' cldiatît t ravailla sans relâche t out l'automne,
t ot I*Ihiver v., une- part iv du 1)1int emps. Avec les
brises dut mois de mai de IÇ,( s'evolai soit ardeur
pour l'étunde. ILe reclus de l'hôit et Saint -Sulpice se
décide ltit àm r'otl à aller évout <r lus cati lènes que
chante le Vl bleu aux rivages (le la Médit errannée et
(le 1*A\triti ique.

t)ciix jours plus t ard il arrive àî Iyonît le suirlende-
main il t-;! ît lrsi, loù il sànaqe bord de
la I.hrazc<', pour G.eîts, Livoutrne, Ii -Vrci et
Naples. l>eîlii,n ltit ce ltur (le l'Italie, il écrit <les

itt l e voyage qu'il adresse i son père. Gênes le
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grise par la splendeur de ses palais; il éprouve un
éblouissement lorsqu'il aperçoit le Vésuve avec son
panache de fumée illuminé par les flammes du cratè-
re, la ville de Naples, le Cap de -Misène, les îles d'Is-
chia, de Precida et de Capri. Pendant huit jours il
parcourt les rives du golfe de Naples, pénètre dans
des souteirains volcaniques qui conduisent à des
grottes merveilleuses, visite le lac Averno, les
Champs-Élysées, le cratère de la Solalara, puis Pom-
péi, Castellamare, la grotte d'azur, au pied des ro-
chers de Capri, et Sorrente, - Sorrente aux myrtes
antiques, aux orangers en fleurs, pleine de souvenirs
du Tasse et des empereurs romains.

Le Vésuve est en érupiion depuis quelques jours, et,
de Sorrent e même, à six lieues de dist ance, ainsi qu'il
le dit dans son journal, adressé à son père, il peut lire
à la lueur projeté par le volcan dont les flancs laissent
échapper une rivière de lave en ébullil ion.

A Home, le Souverain lontife Pie IX veut bien lui
accorder que!ques inst ants (ent ret ien, au moment de
la promenade qu'il faisait alors fréquemment dans les
rues de sa capitale. Le jeune artiste est tout «i étour-
ii » de tant de bonheur. Il assis!e à une grande céré-
monie au Vatican, et y entend ch-mter le chour de la
Chapelle Sixtine. Un riche américain, ancien ban-
quier de Saint-Louis du Missouri, M. Ranlett, devient
son compagnon de voyage. Le jeun Canadien exu-
bérant d'enthousiasme s'entend à merveille avec son
compagnon aux cheveux blancs, qu'il appelle Mylord
et qui s'amuse de ses saillies.

Les deux voyageurs font la connaissance du che-
valier Falardeau, à Florence, et ne se quittent qu'à
Venise, après avoir parcouru ensemble les canaux et
les lagunes, visité les palais, les musées, les églises,
rêvé sous le pont des Soupirs, évoqué les ombres des
doges, respiré les parfums du Lido et de l'Adriatique.

L'Américain citait Lord 3yron. Le Canadien
chantait Sylvio Pellico ..........................

A partir de Venise, le journal du voyageur devient

M
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plus froid ; !a main qui le rédige est évidemment fa-
tiguée.

Pendant six semaines tout un inonde de merveilles
a brillé aux yeux (lu jeune Canadien : du sein des Ca-
tacombes, du Colisée, (lu Palais des Césars, des basi-
liques, des musées, des bibliothèques, l'histoire lui a
fait entendre sa grande voix ; les splendeurs de l'ar-
chitecture, de la sculpture et de la peinture ont déve-
loppé en lui des goûts qu'il ne se conaaissait pas. Il
est pour ainsi dire 1 ransformé ; mais il est las.

Il lui reste encore la Lombardie (1), la Savoie et un
coin de la Suisse à parcourir avant (le rentrer en Fran-
cc. Un jour, en diligence, sur la route <le -Milan à
Turin, il ent end son voisin (le banquet te fredonner à
demi-voix un chani au rvlime gracieux. Il prend
aussitôt son carnet, trace rapidement une poriée et
se me, à transcrire cete jolie mélodie. Le voisin
s'apercevant que l'on note ce qu'il chantonne ainsi,
offre au jeune Canadien d'écrire lui-même cet te mu-
sique. Charmé du procédé, M. Gagnon prie le voya-
geur d'écrire au bas (lu feuillet le nom (le la localité
où l'on se trouve, avec la date. L'inconnu répond :

« Avec plaisir; mais, bien que je sois du pays, je
ne sais vraiment pas le nom de la localité que nous
traversons en ce moment. Nous saurons cela au
prochain relai..., que voici du reste ».

La diligence s'arréla. Le voyageur italien s'infor-
ma du nom du pet it village où I'on avait fait hall e, et
il écrivit : « Magenla, juin 1858 ».

Un an après, le 4 juin 1859, Magenta et la plaine
environnante devenaient le théâtre d'une lu te san-
glane entre Français, Piémontais et Autrichiens.
Ce nom jusqu'alors obscur de Nlagenla, fut inscrit
aux fastes mili aires le I'.urope et de' monde, et Na-
poléon III le donna au plus illus: re de ses généraux (2).

)e ret our au pays, M. Gagnon rei onila dans le ter-
re-à -terre <le la vie prat ique ; mais il commença dès

(1) La Lombardie et la Venitic appartenaient. alors à l'Au-
triche.

(2) Le marechal de dacuichn, dc eMiagenta.
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lors à s'occuper un peu dle littérature el d'histoire.
Au retour (lUIt voyage au Lac Saint-Jean, qu'il fit
en compagnie (lu savant uco11ofli5'e el penseuir M. le
docteur .1.-C. Taché, con 1863, Il fondla une société (les-
tinée à perler secours aux conws pauvres. Il dlevin,
organiste de la ca1 lié<lcale de Quéliec eni 186-1, el lit
paraître, en 1865, un t rayait ini iÎt ulé :Chansons po-
pulaires du Cainada. dton! tîtte <leuxième edilion fut
pub)liée en 1880. une t roisièli e n 189.5, une qutairné-
me en 1900, et tile c.in(luieiute clie 1908.

Vers l'époque de la gueýrre de sécession <les E!a!s-
U'nis, M. Ernesi (Sagnon fui nommé cdiaie<'une
compagniie de volontaires (la se1)[ iéîne compagnie des
Voltigeurs Canadienis), c! quielqueis années aprés, vers
18710, il fut élu miembre dut C.onseil municipal <le la cité
de Québec pour la divisioni du P>alais. L es sutfrages
des élece uis le portèérent de niouveau au Conseil <leux
a iis plus t ard.

Avec l'aidle de quelques antis, 'Monsieur CGagnon
avait <olbteut! de la L égislat ure dei Québer, en1 1870,
une loui (3.1 Vict ina, chapi t rc 62) cous: il tiant en cor-

porat ion l'Acadlémie (le Mitisijiie <le Qnebvec. <dont Il
ét ait le fondateur; il avait auissi reçu de la Société <les
Compositeurs de mnusiquie de P aris, un ltr e hionoriti-
que qui t émoigaat (lunie rt*lel)euvellc à son

égard! nié,iinmoinis, sa vocat ion ar s qechanicelai I

maniifest enieni , et il so sent ait attire <l'un autrne coté.

Il gardla cependlant sa chiarge d'organist e de l1 rallhé-
drale (basiliqîue) de Qtiébec jus<qu a l'année 1876.

Muni d~e papiers <où il était <désignté conue collabo-
rai cun lu Courrirr du Canwada. M. En.*iie-st (agnon lit,
cii compagniie de M. 1lbbé P>. I agare, prinîcipal (le
l'école normle I .aN;al (l'auteur dles «(Ciants<Fgie

harmniss )un nouveau t our <FEu-tàrope. e~n 1873.
Il visita lXniglet erre, la France, l'Italie, l'Aut riche,

la Biavière, le gnai<l-oluvclî de I .uxcnmbourýg, la lgIfi-

que, et c. Il écrivit les ltlires dle vovagte ii Cour-

rirrdu Canada prii<laii la deuxiémiemoitié de t:u,îîîe

1873, et quelques Itl rns parlemnt uaires au Xou,'eau
Monde, en 1874-187-5'.
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Il devint secrétaire p)art iculier de Flioîîorable M. de
Bouchierville, alors premier iniînisire (le la provinice
de Québec, cit 1875, (1) puis secrétaire dlu départe-
mieWî des Travaux Publics eii 18î6i, pecs.te qu'il occupa
jusqu'au mois dle sept eînbre 105, alors qu'il demanida
sa retraite.

A. par! Ir <le ce moment , il s'abs! iii! deécrire dics art i-
Cles politiques (ce que, dlu rts' c, il n'avait jamais fait
qlu*avec réserve e! cii simiple anîn! eor), miais il publia,
dle ;emps àî autre, <dans les jo'urnaux el dans les re-
vues, dles écents se rapl)oriaiit aux àeu-r!s la lit-
terat tire o>u il VIilsioireý.

M. ICrues! ( agiloi epousa, eni 1860, Mademoiselle
Carolinîe Naul, tille aînée dui dIoc-i ur .1.-Z. Natili, pro-
fesseur il l*'iniversillé-l,.tval. Il eni eut plusieurs eii-
fantf s, (ont deux seulemiet- deux filles - ont sur-
vécu àî leur mère, muort e au i mis dle nîovembre 187 1.

Au mois 11*doc: el>re 1X7l. il épousa,.1 vu ecoîîde1ts no-
ces, Mademoiselle l'inuna1. Cimon, deý la Maîbaie, fille
de M. i 1 uberi Cinion. négo ciant , c! swîur de NI. l>.-H.
timion, shérif du dis! ricl de Sagueniav.

M. CGagnon est tui, palriot e I rés épris <le I* list o)irt de
son pays el qui (eie;dciritle maintilen de la re-
lîgio n, (tes Iiîsti' iii ionts, de la lanîgue ci dles usages die
sus uial iouiaix. IL'esicl lcen oiint fait ui ar-
liste, puis un four' i<)lnaire public. Il se (lit iii<l,)ienl,
el, travaille sanîs cesse blasé, e! il nie peut lire une pa-
ge e loquent e sails que ses yctux se remiplisseuii (le lar-
ni es. Il v a1 <cux hommes cii liii, comme du restec, cii
chîacun dle nous ;seulcîîîen! la qualité est plus appa-
rn e. chez lui que chez beaucoup d'au:i res. Il nî'a ja-
niais ét é aml)i t ieux.

M. Gagalou est oflicier de 1' mis t nuetioiî publique de
France, incmbre dle la Sociélé Royal, dlu Canada, duce-
teiur-&.,_-lcl tres <le l'Universiié-La-v.il, licenicié du Do-
1inffon Colleq of.u ic.ec.

C;omme niusi<'ieuî, M. ( aglioli a cli depuis long!temps

I ) Mnt',iuur ( ;agn<m à aait fait la confi.3:,airie dc Ni. (le
t1ouci1ervitt( à laen~15
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1865, il publia son volume de C2hansons populaires du
Canada donît la librairie Beauchemin a donné récem-
nient une cinquième éditiofl; subséquemnment, il fit
paraître des chSeurs à trois e': à qual re voix intil11ulés:
Chants Canadirns, - Les Soirées <le Québec ; el sous le
ltre général de: Cantiques populaires lu Canada-
français, (les Cantiques popula ires pour la fêle de Noël
et des Cantiques de Missions. l,es compositions ori-
ginales de l'au". ur son! principalemeni des chant s sa-
crés -hymnes et des moi es- écrits à trois e! à qua-
tre parties: « l>eVie Malinise (les Collèges en deux
séries,) M. CGagnon a pub)lié égailement un volume
d'accompagnement des principaux chaîîÊs !i!urgiques
en usage dans la P>rovinc(e (le Québec.

L.es dernières Seuvres i' téraires de M. G(agnon sont
Le Fort et le Château Saini-Lou ix, doui une !roisième
édit ioii avec gravures a é:è publiée eil 1905, une étude
biographique ci, hisl oriographi(îue sur Louis .!olliel,
premier seigneur d'Aî\iticos:i (1902) ci deux volumes
in-12 remplis de souvenirs intimes et de documents
curieux et inédits, intitulés Choses d'Autrefois (1905)
et Feuilles Volantes et Pages dl'Histoire (19 10).

REUVREiS CMPFLÈTIS DE EB*INE-'S[ GAGNON:

ACGOMI>A(NEMENT DW. PLA IN-CI IANT. Accompagne-
ment dIorguc (les chtants liturgiques en usage dans ta pro-
vince ecclésiastique (le Québec. 1 vol, grand i-Irelié.

CHOSES W*Al-THEF-OIs. 1 vol. in-12.
CHANSONS 1'OP1CLA I1u DU, CANADA, avec annotations

I vol. in-80.
LEI-o1iTLET LE -ClI ATEAIU ST-LOUt.IS. Étudlearchéologique

et historique. I1ol in-8O.
FEUILLES VOLANTES ET I>AGES I)'IIISTrOlitE. I vol

in.1201.



LE DOCTEUR N.-E. DIONNE

Monsieur le do(-:eur N.AoISSE-EVTnoPE l)IoNNE,
bibliothécaire de la Législatutre de Québec, est assure-
ment un des écrivains les plus féconds dlu mnonde lit -
téraire canadien. Les ditres seuls dle ses ouvrages,
articles, catalogues, ct c.. couvriraient plusieurs pages
du Propagateur. Les événemeni s qui ont t raversé sa
vie n'ont jamais r.ileni!i l'allure de sa plume toujours
alerte et facile.

M. Dioniv7 es! né à S-*ainit-I)cniis de l<amouraska, le
18 mars 1848, du mariage de M. Narcisse 1)ionne et
de Dame Nlarie-lisabethi Bouchard. Il a fait ses
études classiques au collège de Saint e-Anne,, de 18-57
à 1866. Il songea ensuie h embrasser l*élat ecclésias-
tique et étudia la théologie au grand séminaire de
Québec (1866-186i8), au collège (le Sainte-Anne, (1868-
1869), au collège <le L,évis (186i9-1870). Il rel ourna
en 1870 dans la vie séculière et cemmcnça dles ét udes
médicales à l'Université Laval, où il remporta, quel-
ques années plus tard, son diplôme de docteur en mé-
decine.
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..Je crois devoir citer ici les lignes suivantes écrites
par'M. Ernest Gagnon en 1891.

« Au mois d'août 18~1, il y a juste vingt ans, l'his-
torien Francis Parkman étant à Québec, demanda à
l'un des prêtres du séminaire de cette ville, M. Adol-
phe Legaré, de lui procurer un copist e int elligent pour
l'aider à tianscrire des extraits de certains ouvrages
précieux conservés dans la bibliothèque de l'Univer-
sité Laval. M. Legaré mit alors l'historien américain
en relation avec un jeune étudiani en médecine qui
ne denandaii pas mieux que d'utiliser les loisirs de
ses vacances en se créant quelque pécule pour faire
face aux éventualités jusqu'à la saison nouvelle. Ce
jeune homme était le docteur Dionne, qui venait de
quitter le grand séminaire où il avait passé deux ou
trois ans. larkman fit plus que payer le jeune hom-
me de sa copie : il lui donna une vocation ; il lui com-
muniqua cet ie passion des études his!oriques qui, au-
jourd'hui, le conduit rapidement et sûrement aux
honneurs mérilés».

!,e 13 octobre 1873, l'année même où il fut reçu mé-
decin, M. Dionne épousa Mademoiselle Marie-Laure
Bouchard, et .'a se fixer à Sianfold, comté d'Art ha-
baska, pour y exercer sa profession. Il revint à Qué-
bec en 1875, ei y pratiqua la médecine pendant cinq
ans. Nous le trouvons, en 1880, à la tête de la rédac-
Lion du Courrier du Canada, puis chargé de différent s
emplois jusqu'en 1892, alors qu'il fut nommé biblio-
thécaire de la Législature de Québec par le gouverne-
ment de M. de Boucherville.

Le docieur Dionne n'a pas été un journaliste mili-
tant : la douceur et l'aménité de son caractère l'ont
tenu éloigné des conflits trop bruyants; sa délicatesse
l'a mis à l'abri des écarts de langage; il a laissé à
d'autres le soin des revendications véhémentes; ses
meilleurs aricles ont toujours été des écrits histori-
ques, - écrits intéressants, instructifs, d'une lecture
facile.

Devenu veuf, M. Dionne épousa, en secondes no-
ces, Mademoiselle Marie-Emma Bidégaré (8 septem-
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bre 1896) et partit aussitôt pour faire un tour d'Eu-
rope. En agréable compagnie, il visita les principaux
pays du vieux continenit. Il refit ce même voyage en
1910 avec un dle ses fils. M. Dionne est, au reste un
grand voyageur : il a vu toutes les provinces de notre
C.anada, etaparcouru les tÈtats-Unis du nord au sud
et de l'est ià l'ouest.

Monsieur N.-E. ijionne est doct eur en médecine et
(loct eur-ès-let ires de l'Université Lavai, membre de
la Société Royale du Canada, officier de l'Instruction
publique dle France, membre de plusieurs sociétés
his! oriques et scient ifiques américaines , il est aussi
professeur litulair( d'archéologie canadienne à l'Uni-
versité Lavai, à Québec.

(EU VUE,17S r)U_ DOCTEXRU1 N.-E--. DIONNE

voici la liste (les principaux ouvragles dut laborieux écrivain:

JACQ'ES CART'IIER, 332 pages i-2.Ouvrage couronné

par l'honorable A.-B. Angers, alors lieutena.iit-.ouverlCur
de la provine' (le Québec (I8.L'édition ein a été enlevée

rapidement ;il serait désirab>le que cet important travail
fùt réimprimé.

L.A XUE.EI1A( DE CARITIER A CHIAMPLA IN,
-<10 pa-ges m-l (891). cet ouvrage a fait les délices (le ceux

<(pli aifllel!t I inédlit eil ldst-(oire-.
SA'MUEIl. CHAMPLA IN, 1:ONDATEI DEQÉIC tomte

1, 4150> pages 0>i-8" (1891) ;tomer Il. 600 pagles. ùl-i" (190>7).
I 'Sutvre capitale dle l'auiteur'.

VIE DE C.-l". l>AIN(:I'. l'1TB :îONDATrEU11 Du
CiIl6EDE SAINTE-'-ANNE.' 150< pages, iin-8o (18941).

I.WVIEDE MUEl DEl 1Il IN-JA.NSON 1E1N CANAD)A,
215ý* pa.ges. ini 1*2" (18957 et 191<0).

QI'ÉICUNDEII Trwo i-Au\(s ,>î<~~ in-8"), écrit ci,

collaboration avec A rthutr-(;. I )ont v 19<<3)
SEE Frt E T SÏV\ ESDE DIEUV EN CANADA,

3150 pags. -8" (19011).
i .E ECI .Ê TATIQITS T01O*Al .isTE1S FRANÇAI1S

EÉII'(IFS E CANADA 1,OIiS DE- L.A ItÉVOI.UTION
FI{.NÇ.\ 1E, -160> pag!es. m-"(1898)

SAMUEL. <: ANI>L.A IN (ce anglais). 300< pages. in-8n (1905).

LE I'AIl.E l>L'IA M1E DES (;,.\NADIE1--NS-IIA.ýNÇAIS,
7Ï00ae~i'.S (1909). Ouv rage remarquale par l'or*.ginialité

deseXIn)kSsi bien choisis. ind iquaniit l'emploi (lechaque mot.

L.'ODYSSÉE -*I-: DE l)EU CNAI> IEINS-1-ItANÇAIS AIV
XvIIC, SIÈCLE, 212 pages. iin-12O (1910).



M. L'ABBE AUGUSTE GOSSELIN

En remont ani le cours de mes souvenirs, dont la
chaîne est déjà longue, j'aperçois la figure de l'abbé
Gosselin dans une scène qui m'a alors impressionné
puisque aplès tant d'années, elle es, encore présente
à mon souvenir.

C'était au séminaire <le Québec, au cours de l'année
1865. Les élèves de rhétorique el de philosophie don-
naient une séance dont la discussion d'un sujet quel-
conque faisait les frais. Depuis une heure, les ora-
teurs en herbe se succédaient à la tribune et débi-
taient des harangues d'une par trop écolière banalité.

Les auditeurs las, chucho!taient entre eux pour
rompre l'ennui. Soudain, l'élève Gosselin escalade la
tribune et dans une improvisation éclatante de verve,
fauche à droite et à gauche dans le champ des sophis-
mes amassés par la pat lie adverse.

Mon atteit'ion avai! été éveillée lès les premières
phrases, et le débutant sul la retenir jusqu'au bout de
sa harangue, pleine d'ironie et de ine critique. Elle
témoignait d'aptitudes littéraires hors ligne. Voilà
le plus ancien souvenir que je conserve de celui qui

a
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fut dès ce moment, et qui est toujours resté un de mes
meilleurs amis, l'abbé August e Gosselin.

Après avoir exercé le ministère duran! quelques an-

nées, il se rel ira dans son domaine de Saint-Charles de
Bellechasse sur une t ie e occupée par plusieurs géné-
rations de Gosselin. Vous connaissez peut-être
Saint-Charles? Quelle charmante campagne! Elle
s'étend en bordure du chemin de fer Interrolonial à

quelques heures de Québec. Des champs bien culti-

vés parsemés de jolies maisons, indiquent une région
prospère. Tout y respire l'aisance. C'est une cam-

pagne comme celle-ci qui faisait dire à Virgile: , Si

les paysans connaissaien! leur bonheur »!
En traversant le pays. on ne peu' se re; enir (le dire,

quel charmant endroi pour se reposer dans la contem-
pltioir de la na ure! Mais la paix et la beauté des

champs devienneni à la longue l'ennui de la campa-
gne, si l'on n'y appor.e pas le goût du travail. Labo-
rieu. comme un bénédic' in, mon ancien compagnon
de collége est bien armé con re ce fâcheux état d'âme.
Ami des let ires, épris des éiides historiques, amant

passionné des livres, il n'a pas une minute la sensation
pénible de l'isolement que donpe la campagne aux
désouvrés. Ce goût (le l'his!oire l'a por!é à étudier,
surtout celle du Canada.

Puisant aux sources, fouillan! nos archives, il a
donné des oeuvres d'une solidi:é qui leur feront résis-
ter à l'usure du 1iemîps. Sa plume aler:e, d'une pré-

cision méticuleuse, s'est exercée sur les plus beaux su-

jets (le nos annales.
Ce qu'il faut le plus admirer dans ses ouvrages d'un

style simple, impercable au point de vue de la cor-
rection, c'es, la hai;c probité litiéraire de l'auteur,
qui lui fait peindre les scénes du passé telles que les
témoignages des contemporains les lui révèlent. Ce
n'est pas lui qui farderai' un réci!, ome! lrai! un trait

peu sympathique de la ligure d'un personnage d'ail-
leurs est imable.

Son histoire de Monseigneur de Laval mérite de fi-

gurer au premier rang de notre bibliothèque canadien-
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ne. La forte personnalité du grand évêque y ressort
avec un relief qu'on ne lui trouve nulle part ailleurs
aussi bien accusé. C'est bien là Laval avec son in-
t ransigeance légitime, en face du pouvoir civil auquel
il ne cédera jamais d'un pas. Les gouverneurs aux-
quels il fient tête dans la fameuse querelle au sujet de
la vent e de l'eau-de-vie aux Sauvages, ne se mont rent
pas des adversaires ordinaires appuyés qu'ils sont par
le Roi, alors dans toute sa ferveur gallicane. Qu'im-
porte cet appui ? Laval, comme le montre si bien
M. Gosselin, fait front de toutes parts, combat de
Mlésy, d'Avaugour, et même le redout able Frontenac,
et fait triompher momentanément la cause de la jus-
lice et de la morale.

31. Gosselin étudie avec le même souci d'impartia-
lité et d'exactitude, la carrière de Mgr de Saint-Va-
lier. Ses travaux sur les deux premiers prélats, c'est
presque foule l'histoire de l'Église du Canada sous lerégime français, histoire qu'il se propose de pousser
jusqu au changement denotre ancien régime politique.

Voilà les grands travaux sur lesquelles sa réputa-
tion se fonde, mais il compte à son au if un grand nom-
bre d'autres études. Avec .Jean Nicolet, il nous mène
à travers les solitudes de l'Oues! jusqu'au Wisconsin
et aux environs du 'Mississipi. 'est en parlant de
cet intrepide voyageur qu il esquisse l'exist ence aven-
tureuse de ces pionniers des premiers temps de not re
histoire. Bien d'empoignani; comme la description
de ces courses dans la solilude, au milieu des Indiens,
avec le risque sans cesse renaissant <le grands dangers
ci de la mor même. Il a consacré des pages émues
au souvenir de Jacques L.abrie. Ici nous nous trou-
vons sur un terrain moins mouvemen:é, mais le ler-
teur voit tout de même se dérouler la carrière d'un pa-triot e dévoré d'anxiété à la vue <le l'arbitraire du gou-vernement de ce temps-là.

La liste des Sruvres de l'abbé Gosselin s'allonge
d'une année à l'autre. On trouve aujourd'hui dans
toutes les bibliothèques de notre province, à part les
ouvrages déjà nommés, Les .Norm:ands au Canada,
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M. de Brrnières, Au pays de Mgr Lava', récit d*un
voyage en France. Champlain et Hudson. Qjéher en
1730, et Jean Bourdoni.

Lablw (,ossclin est encore plein dle viguer ci d'une
borne santé à lui permeilre de t-on! t irr son Seuvre
Ni utile ci si méri.oirc. Cest ce que souhaitenti tous
ceux qui comme moi ont savouré le .-sul>s#an'ýiIque
nioëlle -. de seS 1ravaux ci connaissenit cet homme
charmant et plein tie savoir.

Sur biviî des poinWs, M. Gosseini complé!e Garnc-au
ci Ferkînd. lPour avoir une idée complète de nlotre
passé, il faudra désormais cotisulier cet his'orieni.

(EU VlUS DE i;Mml: AUGIUSTE GOSSIiLIN

D>r uI",uIii< S<i rsrcrt-' lar N1uîuirur i:.trc

L. i OrEUî: i iIIl: t,1 n i pair <air i;atrrf:>is. i %col.

L.A 'MINUIoN DU \NA.N.\ ~ aî .VA

I* Partiir. NL-r cic NI-N. allicr. 1 voul. n .
U' artïz. .,r r M rt. Nier liosquet, Nigr dcr 1*.ulbr-
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Québri-, restée loiult;emps le seul cen!re intellectuel
toujours agissant, toujours fécond - c'e qui lui valui
d'ire appelée l'Aehcnes (le l'Amérique du Nord -,
Québer voi. aujourd'hui son rôle franchement par-
tagé avec la mé! ropole canadienne. Eit. parmi le--
plws. remnarquables figures du monde dce; ]et t reý; mont -
réalaises, M. l'abbé Des.'osiers s'est mis en. vedette
par de remarquables travaux d'hisi oire, dt précieuses
cont ribu~tions à l'enseignemen'..

.M. l'abWé Louis-Adélard J)e!rosiers est né à La-
noraie (1873,%, - patrie dJ'honoré Beaugrand, d'Is-
raël Tarte -- soi! dans une <le ces paroisses où l'on
garde jalousemen.' le t résor des t radi! ions nat ionales,
où le souvenir des ccmmen<'ements canadiens reste
i'ohjet d'un culte vivace, où F*aisance des jours pré-
sents .ie lais!se pas de co--.serer intacle la mémoire
des t emps épiques (1). 's le secret de la vive at

<1) 1-inoraie, c'tst etnenre ta platrie (Ir M. L.-J. 1t>oucet,I»Ins-
Ilirctrice d* un bon nombre <e t1oésirs.notanint Ife a soi natalta,e r v4i-Ux ront b. ta a vieille maison .
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traction que ressent M. Desrosiers vers le passé.

Issu d'une de ces anciennes familles fédérées à la
terre généreuse, et dont on a pu <lire avec raison qu'el-
les ont créé tout un peupledegenilshommes, M. l'abbé
en a reçu l'aménité, la franchise, l'amour du travail
qui va chez lui jusqu'à l'opinià'treté. Sa carrière,
qui ne fait que de s'ouvrir et que nous voulons retra-
cer ici en quelques lignes, téroirogne des profendes in-
fluences de son milieu d'origine. Si M. DesroEiers
e-si éducateur, telles son, ses ap.itudes: s'il est histo-
rien, là est sa vocation.

Fait pré re après s'ét re signIlé par de belles é, udes
à Jolie: e et au séminaire de théologie, M. Desrosiers
devient immédiatemen! le se'cré:aire particulier de
Monseigneur l'Archevêque de Mont réal, e« il collabore
à la e semaine Religieuse '. l-'nvoyé à la Sorbonne,
il demande û ses maîtres l'ar! d'écrire, suriout cet ar;
d'écrire l'hisioire, et en 1904, après avoir brillamment
conquis la licence ès-let res, il revient au pays.

Il est immédiatement chargé du cours de rhétorique
à son ancienne Alma Mater, et dès l'année suivante
(190.5). notre gouvernement provincial le désigne au
vice-principalat de l'École Normale Jacques-Cartier,
où, depuis six ans il est le professeur habile et aimable
dont les élèves-malires de celte institu!ion reçoivent
leurs cours de li¶ t érat ure et de philosophie.

C'est à ce foyer les études historiques montréalai-
ses allumé par M. Verreau, c'est dans le silence des
bibliothèques de cette école, incessamment enrichies
par son principal actuel, M. l'abbé Dubois, que s'est
révélé le talent de notre concitove.

Son coup d'essai fui « Les Écoles Normales Primai-
res de la province de Québec », narraiion parfois trop
rapide, mais toujours précise et cap!ivante des dé-
buts, des vicissitudes le l'enseignement. primaire, et
que suit un exposé des problèmes dont se passionne
aujourd'hui notre monde scolaire. Parii avec la tà-
che de tracer une monographie de l'Êcoie normale
dont ou allait fêter le cinquanteaire (1907) M. Des-
rosiers ne s'arrêta qu'après avoir connu toute l'évo-
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lution de l'enseignement primaire. L'intérêt qu'il
avait pris à rechercher l'origine de nos insiltulions
normales le conduisit Ù donner l'oeuvre historique la
plus étendue qui ait encore été écri!e chez nous sur
l'éducation du peuple. Le recrutement du personnel
enseignant depuis les Récollets, les Ursulines, jusqu'à
l'infâme Instilut ion Royale d'après la conquête; la
loi de 1836 qui amena la fondaiien des premiéres éco-
les pédagogiques -- éphéméres parce que non confes-
sionnelles - ; celle de 1856 qui assura la vie aux ins-
itut ions bas-canadiennes dont nolis voyons aujour-

d'hui l'épanouissement ; enfin l'époque ouverte vers
1876 par la réorganisation de notre sysième scolaire
national ; tels sont les qual re chefs de ce livre élaboré,
ou sencadre, en manière de repos, toute une galerie
de nos plus remarquables éduca; eut s disparus. .1. F.-
Perreauli, le docleur Labrie, les surintendants Mcil-
leur et Chauveau, les abbés Lagacé et Verreau, ces
pères de l'éducation, ont là leurs portraits délicieuse-
meni burinés.

On sut dès lors que M. le vice-principal connaii sa
langue, la respect e et la manie avec un grand art.

Ce premier geste d'un historien vigilent, qu'anime
l'amour de son pays, nc resta pas isolé. La veille du
Congrès Eucharisiique, alors que le monde cat holique
avait les yeux arrétés sur Mont réal, un livre, un seul,
fut écrit pour apprendre aux milliers d'étrangers qui
nous visitèrent a cete occasion, el encore pour rappe-
ler à la grande famille française dispersée sur toute
l'Amérique, son glorieux passé, son nombie, sa sAua-
lion, comie ses dangers, ses ennemis, le secret <le sa
résistance. Et nous eûmes alors la « Hace Française
en Amérique -, ce livre aussi sage et documenté que
vaillant, écrit avec le ferme espoir de réveiller tani
d'énergies, <le relever tant (le courages, d'instruire
tant. de nat ionaux sur les devoirs <le l'heure présente.

Deux longs chapitres - avant 1763 et après - ra-
content commenit la débile nationalité canadienne-
française put, à ses commencements, triompher de la
barbarie, pour ensuite échapper, gràce à la vigilance
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de l'Église, au naufrage de la conquête. Ils représen-

tent avec un aperçu de l'ét at actuel du Québec, la col-

laborat ion de 'M. Fournet, de S. Sulpice.
Suivant cette esquisse, .I. )esrosiers considère

l'existence des cinq groupes francophones du péri-

mètre laurentien: le peuple martyr, en rappelant

qu' « après trois siècles de lut le acharnée, s'il n'y a

plus d'Acadie il v a encore el plus que jamais des Aca-

diens », et que leur histoire n'est pas encore close ; les

canadiens-français en Ontario «cette terre de l'ihé-

roïsme chrétien où il ne faut pas que les nôtres, par

leur dispersion affaiblissent leur force (le résistance,

que l'enseignement du français leur soit refusé ni

qu'ils se heurtent à la malveillance des groupes ethni-

ques qui les environnent et les compènêtrent »; les

Français de l'Ouest, qui « forment au Manitoba le

groupe et hnique lat in le plus nombreux et. à coup sur

le mieux organisé »; enfin, les douze cent mille fran-

cophones, inégalement répartis au sud les Grands

Lacs et en Nouvelle-Angleterre, ces frères de la répu-

blique voisine, qui «<persévèrent en dépit des efforts

de ceux qui rabaissent la religion i la petitesse de.

vues humaines et en font un simple instrument d'as-

similat ion ».

Certains bons livres ne valent que par leur chapitre

final. Nous avons déjà pu voir un peu que la « Race

Française, en Amérique » n'est pas (le ceux-la ; mais il

faut <lire que tout le sien est à graver sur l'airain.

puissance lu souffle, éléva!ion les sentiments, am-

pleur des idées. just esse des vues, rien n'y manque : à

lui seul il sulit à consacrer une réputa aion d écrivain.

.le ne connais rien de tel dans notre littérature et ne

résiste pas au plaisir de citer quelques fragments

cueillis au hasard, dtans ce grand clapiire de la « \i-

talité <.anadienne-française,,.
« Après trois siècles de vicissitudes politiqties et

sociales, après bien les batailles militaires ou politi-

ques le petit peuple le Chaniplain, <le Talon, de Fron -

tenac a conquis définitivement sa place au soleil d'A-

inérique. Le Saint-Laurent lui appartient et ne lui
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sera pas ôté. Là, sur un territoire grand comme laFrance, la nation canadienne-française est maîtressede ses destinées. Il dépendra d'elle de les accomplir.» Et il importe peu qu'aux yeux des partisans dupan-anglicanisme américain la vigoureuse survivancedu groupe français apparaisse comme un défi à la for-ce d'absorption de la race conquérante ».» Nous touchons ici à un problème historique desplus curieux. Qu'un peuple ait réussi à conquérir sonvoisin plus faible à son allégeance et à sa langue, estun fait. qui s'était vu dans les annales de l'humanité ;mais qu'il ait. réussi à faire de ce vaincu un championde ses idées et un propagateur le sa langue, c'est unbonheur inouï qui était réservé à la nation anglaise.Pour nous imposer la langue de leurs vainqueurs nosfreres irlandais, en beaucoup de diocèses où nous som-mes à minorité, ont plus lut té qu'ils ne l'ont fait pourconquérir les protestants à la foi catholique ».Et vais-je passer sous silence le chapitre ini!ial, oùl auteur apprécie noire pays à la façon des savantsqui ont, pour ainsi (lire, marché au pas de la sciencegéographique ? Il fallait décrire la scène où se dé-roula l'épopée française, et M. Desrosiers l'a fait d'unefaçon aussi heureuse que bien inédite au Canada.Cet ouvrage d'un homme qui connaît son pays, qui afoi en sa race et qui l'aime, reçut un chaleureux accueil.En huit. mois, deux éditions, soit quelque sept milleexemplaires en oni été enlevés. « La Race Française»aura probablement les honneurs de la traduction auxÉtats-Unis, où le bien que cet e ouvre peut faire estconsidérable.
Avant qu'il fût chargé du cours d'histoire du com-merce à l'École des Hautes Ë udes, et de celui d'his-toire du Canada à l'École d'enseignement secondairepour les jeunes filles, l'abbé Desrosiers, à l'hiver de1907 et de 1909, faisai' bénéficier son auditoire du.Monument National de ses b"lles recherches sur l'épo-que des découvertes et de l'exploralion française enAmérique. Je souhaite vivement que celui qui con-naît si bien I*apreté de nos lut tes ethniques continue
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d'exalter la fierté nationale en réunissant en volume
ces leçons qui mettent en relief un des plus beaux ti-
tres de gloire de not re race.

Le plus récent t ravail de not re écrivain est la nat io-
nalisaiion de la grammaire Cl. Augé (propriété de la
librairie Beauchemin et adoptée par la commission
scolaire de Montréal), en faisant entrer dans chacun
des trois livres du cours les fai;s capitaux de l'histoire
et les caractères saillants de la vie canadienne.

En somme, l'œuvre de M. Desrosiers, qui ne s'ap-
puie pas sur le nombre, est déjà remarquable; elle est
d'un esprit clair, vigoureux, sensible au beau, armé
d'une science aussi vaste que sûre. Et j'ose espérer
que ses succès dans l'histoire par iculière, que l'éner-
gique fieré qui lui a fai! présenter et défendre cette
belle thèse de la race pionniére en Amérique et l'art
consommé qu'il déploie chaque jour à professer dans
plusieurs domaines historiques, linduiront à gratifier
enfin notre pays de son histoire générale et définitive.

12 octobre 1911. IMULE MILLER

A l'occasion de la deuxiéme édiiion <le « La Race
Française en Amérique », Sa Grandeur, Mgr Langevin
a envoyé aux auteurs la lettre suivante:

« Chers Messieurs,

« Vous avez fait une Suvre excellente en publiant
l'intéressant livre intitulé: « La Race Française en
Amér-que », et je suis heureux d'apprendre que vous
allez en publier une seconde édi ion en t enant compte
des observai ions bienveillant es qui vous ont ét é fait es.

» Je vous remercie cordialement de la part que vous
avez faite au groupe français de l'Ouest canadien;
nous venons de faire un recensement aussi exact que
possible de la population française les diocèses de
Saint-Boniface et. de lIégina, el nous avons trouvé
un total de 45,559. En y ajoutant les 18.470 âmes du
diocèse de Saint -Albert, et les 10,000 âmes du diocèse
de Prince-Albert, chiffres donnés par NN. SS. Legal
et Pascal, nous arrivons à un i ot al de 74,029 âmes.
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'Il n'y avait pas plus de catholiques de langue fran-çaise en 1763, lors de la cession du Canada à l'Angle-terre par le 1raité de Paris !
» Or, les ca:holiques de langue française sont orga-

nisés en paroisses régulières, comme du reste, les ca-tholiques d'autres nationalités, et ils ent endent main-tenir dans chaque paroisse l'usage du français dans leséglises. C'est donc une force vute puissante. Cha-que paroisse constitue un chàteau-fort pour la foi et.la nationalité ; et on peut ajouter, sans crainte, queces groupes français sont les meilleurs appuis du dra-peau britannique qu'ils ont appris à respecter comme
le drapeau du pays, comme le drapeau sacré, défendu
par leurs pères au prix de leur sang.

» Seulement, en dehors du Mani! oba et de quelques
parties de la Saskatchewan et de l'Alberta, le françaisnioccupe pas, dans l'école, la place à laquelle il a droit,
même d'après la loi du pays qui ne la confond pas avecles « langues ét rangéres».

» Nos compatriotes et même quelques membres denotre clergé oublient trop facilement que nous som-
mes « chez nous » dans l'Ouest. et que nous n'avons pasnous, d'autre pairie que le Canada : nous avons doncdroit de faire enseigner notre langue à nos enfants.
La foi des traités, des droits acquis, la constitution
même du pays devraient nous protéger; mais notre
meilleure prot ection c'est la conscience de nos droits,
et la force d'âme de les défendre, dans la vie publique
comme dans la vie privée, au conseil municipal, àl'école comme dans les parlements, par la parole, lapresse et l'aciion sociale.

» Les hommes d'Él al eux-mêmes, doivent compren-
dre que nous sommes un rempart contre tout danger
social et national, et le meilleur appui des institutions
du pays, si nous conservons ce qui est. propre au génie
de notre race, et les hommes d'église admet tron, faci-
lement que si nous sommes fidèles à notre mission de
Porte Christ nous aurons Dieu pour nous, ce qui nous
suffit bien pour espérer en l'avenir.

» Les nations qui n'ont point d'histoire, ou plus,



M. L'ABBÉ L.-A. DESROSIERS 59
qui ont. un passé coupable, cherchent naturellement
à l'oublier et voudraient même l'effacer; mais nous
qui avons une hist oire glorieuse, nous remontons aux
sources comme les grands fleuves, et imitant la Sainte
Église, notre mère, nous faisons, chaque jour, mémoire
du passé, pour nous retremper, parce que nous savons
que la grande épopée catholique, à travers les siècles,
s'alimente chaque jour à la source inépuisable du cal-
vaire sanglant, passé toujours vivant et toujours fé-
cond. C'est ainsi que nous sommes de notre temps,
de notre siècle, de notre patrie canadienne, de tout
notre esprit, de tout notre cœur, de toutes nos forces,
tout en commémorant les glorieuses découvertes, les
travaux héroïques, ei les oeuvres vivaces des nôtres
dans l'Ouest où ils nous ont acquis un droit de cité
indiscutable et inaliénable.

» Je vous bénis, chers Messieurs, vous qui écrivez
si bien l'histoire, et je souhaite que votre ouvrage
bientôt augmenté et complété soit gardé, lu même,
dans chaque famille des nôtres, comme une prédiction
et un appel à l'action, pour la défense de nos autels et
de nos foyers ».

ADELARD, O. M. I.,
Arch. de SI-Boniface.

« Le Canada », 28 sept. 1911.

ŒUVRES DE M. L'ABBÉ ADÉLARD
DESROSIERS:

LE SAClIÉ-CŒUll DE LANOItAIE. 1 vol in-120.
LA RACE FRANÇAISE EN AM.\ÉIQL'E. 1 vol. in-95.
LES ÉCOLES NOI<MALES 1UNIAIRES de la Province

<le Québec et leurs <ruvres complémentaires. 1 vol in-80



A. LEBLOND DE BRUMATH

Arrière-pet it -fils d'un officier-général, petit-fils d'un
procureur du Roi, chevalier de la Légion d'Honneur,
Monsieur Leblond, dont le père fut également décoré
comme directeur d'un des plus importants asiles d'a-
liénés de France, est né en Alsace en 1854.

Il fit ses études chez les Jésuites et subit avec suc-
cès, âgé de 17 ans seulement, les épreuves du bacca-
lauréat. Il fut également admis par concours à l'étu-
de de l'enregistrement, puis il commença son droit à
Paris. Mais bientôt il abandonna les Pandectes pour
la carrière militaire et entra au concours, le onzième
sur 102 candidats, à l'École de cavalerie de Saumur,
école d'Équilat ion renommée dans le monde entier.

Après un cours de 18 mois, il passa aux cuirassiers.
Son engagement terminé, il succomba au désir de
voir du pays et vint s'établir au Canada en 1877.

Fortement. recommandé par l'Archevêque de Paris
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et par l'illustre père Monsabré auprès de Monsieur le
Curé Rousselot, alors président de la Commission des
Écoles catholiques de Montréal, il fut nommé profes-
seur à l'École Belmont, puis à l'École Montcalm. Il
consacrait ses soirées à la prépara ion des eunes gens
se destinant à subir les examens qui ouvrent l'étude
des carrières libérales. Après le départ de Monsieur
Bonnin, son associé, aujourd'hui attaché comme ingé-
nieur au Comptoir d'Escompte de Paris, il s'associa
avec Monsieur de Boissieu, ex-officier de l'armée fran-
çaise, et les succès de ce cours renommé ne se sont pas
démentis jusqu'à ce jour.

En 1899 Monsieur Leblond fut choisi, à la mort de
Monsieur Demers, comme principal de l'importante
Académie Commerciale de Montréal, et comme son
travail du soir n'empiète en rien sur ses devoirs du
jour, on ne lui imposa aucune restric ion sous ce rap-
port, et il continue à préparer les jeunes gens aux dif-
férent s examens.

Monsieur Leblond a été examinateur des candidats
à l'Étude de la Pharmacie ; il est examinat eur-délégué
du Bureau Central des Examinateurs; examinateur
des candidats à l'Étude de l'Art Vétérinaire, officier
d'Académie, bachelier de l'Université de France, ba-
chelier de l'Université Laval, porteur du diplôme aca-
démique, membre correspondant de la Société de
Géographie de Lille.

Il a publié une « Hist oire de Montréal » (1890) fort
estimée, la «Biographie de Mgr. Bourget » (1895),
une « Vie de Monsieur Olier,» (1884) en collaboration,
la « Vie de Mademoiselle Mance », (1883) ouvrage qui
mérit a les éloges du « Journal des Demoiselles » et de
la « Revue Bibliographique de Paris », une petite
« Histoire du Canada » que l'on apprend dans grand
nombre de nos écoles, enfin en 1906 une « Vie de Mgr
de Laval ».

Monsieur Leblond a publié en outre un « G-aide de
Montréal et de ses environs », et un recueil de lettres
épuisé aujourd'hui el intitulé «Le Secrétaire cana-
dien,».
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Il a fait en 1882 une conférence sur « La Lecture » à
l'École Normale .]acques-Cartier ; en 1890 une confé-
rence sur « Le Canada » devant la Société de Géogra-
phie de Lille ; en 1891 une lecture sur a les différents
modes de chauffage » lors des premiers cours aux élé-
ves des Écoles du soir; enfin une conférence sur
« L'enseignement de l'histoire du Canada » à la con-
vention pédagogique de Sherbrooke. Enfin Mon-
sieur Leblond a écrit pendant deux ans des chroniques
pédagogiques dans « la Presse » de Montréal.

C'est par douzaines que nous pourrions citer les ep-
préciations flatteuses qui ont été faites dans les re-
vues ou les journaux des nombreuses oeuvres de Mon-
sieur Leblond. En voici une prise au hasard :

ç La Vie de Mgr Bourget » que vient d'éditer la
maison Cadieux & Derôme, au moment même des
funérailles du prélat, est une actualité des mieux réus-
sies. Bien que quelques pages indiquent évidemment
que ce livre a été écrit sous l'empire des circonstances,
les recherches qui y abondent, les détails intimes dont
il est rempli, mont rent que l'auteur avait préparé son
sujet. Ce qu'il dit de l'enfance de l'Archevêque, de
son éducation au Séminaire de Québec, est écrit avec
un charme et une éloquence remarquables. En ra-
contant la vie du prêtre, les difficuliés de l'administra-
teur, les grands combats de l'évêque, l'auteur s'ani-
me; son style s'élève, grandit avec le sujet; il est plein
de concision et en même temps de variété.

» Monsieur Leblond, comme il le dit. lui-même mo-
destement, évite d'apprécier les éctits et les actes de
l'archevêque de Martianapolis; il n'a voulu que s'édi-
fier et édifier les autres, en racontant les vertus du
saint prélat, qui, depuis trois-quarts de siecle, a été
regardé comme un saint par toute notre population.

» Cet écrit, si bref qu'il soit, est le meilleur récit que
nous ayons encore vu de la vie de Mgr Bourget, et
nous croyons que, si l'on fait un jour plus long, on ne
fera pas plus complet. Nous lui souhaitons de conti-
nuer le succès qu'il a eu jusqu'à présent, car depuis
son apparition, c'est-à-dire depuis trois jours seule-
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ment, près de mille exemplaires ont été vendus ..

Pour terminer, disons que Monsieur Leblond a eu
l'honneur d'être choisi parmi les vingi éc'- ;ains fran-
çais et anglais qui ont écrit pour les grauias éditeuis
Morand de Toronto, vingt des plus belles figures de
l'hisioire du Canada. Parmi les vingt collaborateurs
de cette Suvre, nous relevons les noms de sir Bouri-
not, lady Elgar, N. Dionne, l'Hon. Boss, A. D. De-
Celles, l'Hon. Lor.'ley, N. Burwash, etc.



OCTANSE CREMAZIE

OCTVE iiAzilE naquit à Qu'eecý le 1 vi

1827, d'une famnille originaire dut Languedoc; son

grand'père, Jacques Crémazic, était venu se fixer à

Québec en 1759.
Il fit ses études au séminaire de cette ville jusque

vers l'àige de 17 ans; puis il entra dans le commerce

comme associé de ses deux frères, J acques et J oseph,

fonda, eurs à Québec, rue de la Fabrique, d'une mai-

son de librairie, qui s'éteignit après avoir duré trente

ans. Sous la direction d'Octave, la maison prit,

après 1855, un développementfl considérable, trop ra-

pide peut-être, à une époque où les livres éWtaf en-

core d'un débit assez <illiçile; ce fui la première cause

du désastre qu*elle éprouva quelques ainées plus

tard.
Toujours es* -il que cet c maison française est, sans

contredit, une de celles qui oni 1le mieux servi le mou-

vement littéraire de notre pays. Elle était le rendez-

vous des plus belles intelligences d'alors: l'historien

Garneau, le penseur £~tienne Parent, l'abbé Ferland,
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J.-C. Taché, Fréchette, Lemay, Gérin-Lajoie, Alfred
Garneau, l'abbé Casgrain. On était à l'époque des
a Soirées Canadiennes », dont la popularité était im-
mense, car elles répandaient partout la vie, l'entrain,
la foi dans l'avenir. Nature sympathique et ouverte,
modeste comme le vrai talent, toujours disposé à ac-
cueillir les nouveaux-venus dans l'arène, Crémazie
était le confident de chacun, raffermissant les pas hé-
sitants, révélant à eux-mêmes des écrivains de mérite
qui s'ignoraient.

Tout au fond de sa librairie était le Cénacle, vérita-
ble et familiére a cité des livres », où il donnait ses au-
diences intimes, livrant les t résors de son étonnante
érudition : les littératures allemande, anglaise, es-
pagnole, italienne, lui étaient aussi famiéères que la
littérature française; il citait avec une égale facilité
Sophocle et le Hamayana, Juvénal et les poètes ara
bes ou scandinaves.

Disciple du savant abbé Holmes, qui avait fait de
lui son arti plus que son élève, il avait appris de lui à
ne vivre que pour la pensée : le monde ne lui était rien,
l'étude lui était tout. La composition de ses vers et
la lecture absorbaient la plus grande partie de ses
nuits; le silence, la solitude, l'obscurité évoquaient
chez lui l'inspiration. Le plus souvent, ne prenant
même pas la peine de confier ses poési;c au papier, il
les gravait dans sa mémoire, qui était prodigieuse, et
ne les écrivait qu'au moment de les livrer à l'impres-
sion.

Avec une pareille nature, on peut juger quel goût
et quelle aptitude il avait pour les :.ffaires dont la né-
cessité l'avait obligé à s'occuper. L'incurie et lim-
prévoyance finirent par creuser un abime sous ses
pieds, et la stupeur fut universelle quand on apprit,
un matin, que Créniazie avait pris le chemin de l'exil.

C'est pendant la période de 1854 à 1862, alors qu'il
avait de 27 à 35 ans, que Crémazie composa tous ceux
de ses vers qui sont parvenus jusqu'à nous et que
l'Institut Canadien, dont il fut l'un des fondateurs et
l'un des membres les plus actifs, édita pieusement.

3 414 a
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Son oeuvre, composée de vingt poèmes ou poésies,
tient toute entière en un volume : trois odes sur la
Guerre de Crinée ; une sur la Guerre d'Italie ; une sur
Castelfidardo et les soldats de Pimodan; les vers en
l'honneur de M. Evanturel ; des quatrains célèbres
sur les Mille-Iles, où il trouve, pour louer sa patrie,
de délicieux accents; le chant du voyageur ; une poésie
sur la Mort, où il aborde un genre qui se rapproche de
la belle méditation à la de Vigny, t qui cont ient quel-
ques-unes des plus belles strophes du poète; deux
ballades à la manière de V. Huge,l'A louetle et la Fian-
cée du marin ; la Promenade des Trois Morts, poésie
du romantisme macabre; puis quelques pièces de
circonstances; puis enfin le Vieux Soldat Canadien
et le Drapeau de Carillon, poésies populaires au pre-
mier chef, dans lesquelles il faut chercher le véritable
Crémazie, le précurseur de presque toute l'école con-
temporaine, s'élevant, là, au rang de poèe national.

La première parije du poème « la Promenade des
Trois Morts P, resté inachevé, est daté d'octobre 1862;
le Il novembre suivant, il fuyait pour jamais la terre
natale et s'exilait en France. Si, à Québec, il commit.
des fautes dans la conduil e de ses allaires, on peu; dire
qu'à Paris,il en accepta l'expiation avec une résigna-
tion vraiment chrèlienne qui ne fait que le grandir à
nos yeux. Cette catastrophe qui vient briser sa vie,
coupe aussi ses Suvres en deux parties bien dis! inctes:
désormais il n'écrira plus de vers et ne nous laissera
que sa correspondance à sa mère, ses frères et son ami
M. l'abbé Casgrain. A ce dernier nous devons notre
gratitude pour la publication le cet te correspondance
qui nous permet de mieux pénétrcr l'âme du poète,
et qui se présente sous deux aspects: à sa mère et à
ses frères il écrit ce qui se passe dans cetle France
qu'il aimait tant, notamment pendant la guerre de
1870 et durant le terrible siège de Paris ; à M. Casgrain
il expriIre ce qu'il pense des nouveautés littéraires
canadienn.s, dans des lettres qui renferment des aper-
çus littéraires d'une haute portée, des jugements sur
nos hommes de lettres, des coups d'oil sur la situa-



OCTAVE CRÉ-MAZIE 67lion intellectuelle du Pays, d'autant Plus inféressanhsqu'ils serven, à mesurer la marche des espri!s et leMlouvemenit (les lettres pendant le troisième quart duX JXC siècle~.
Après 16 années d'exil, pendant lesquelles il vécutobscur, pauvre, soli.'aire e; mala(de, ave celte cons-tan!c préocc(upa-ion «,de la lut te con! re les exigencesde la vie matérielle> qui empêche de se livrer, danstoute la séxénité de l'in 1elligence, aux travaux l-téraires ,, il mourut au 1Ifàvre le 16 janvicr 1879, comn-me l'exilé don! il parlait au'relois avec une sorte deprescience de sa propre des.inée :

sEprgtsmns enItendre une parole amie.Isole dans la vie, isolé c1Ians .1 mort .
Créinazie vaut1 peut1-êl re plus par son influence quepar ses écru;s. Il donna le goût des vers j la jeunesseintelligente (le son temps, et permit à Aa poésie cana-dienne de prendre conscience d'elle-même : sans lui,nous n'aurions sans dou!e pas la q«Légende d'un peu-Ple » de Fréchel le, ni quelqus-unes

5 des jolies piècesde M. Beauchemîin 'ýla Cloche de Louisboiirg;» ou«Iberville » ; si bien que la poésie canadienne 1 ute en-t jre peut dire à Créitiazie, par la voix de Fréchette
aComme autrefois l<elowj au dlivin 1,;nlartinleMes chants nÎaquirent (le tes chiants

Il eut surtout. le grand méritle de montrer à la lit té-rature canadienne la v~oie (hans laquelle elle dev.its'engager, et personne plus que lui ne prit une pluslarge part au réveil litt1éraire de 1860.

F



LOUIS FRECHETTE

LouIs FRÉCHETTE naquit à Lévis, le 16 noveIrbre

1839, d'une famille originaire de 1'Isie-de-Ré, Sain-

tonge.
Après un cours d'études classiques au séminaire de

QuAbec puis à Nicolet, il opta pour le droit et fut re-

çu avocat en 1864. Entre temps, il avait déjà donné

la mesure de ce qu'il devait devenir plus tard en colla-

borat avec succès (1861-62) au Journal de Québec,

puis en publiant son permier volume de vers, Mes

Loisirs.
Le public eut dès lors la vision bien nette qu'un

vrai peète lui était né. Pourtant ce recueil n'était

encore que ce qu'on est convenu d'appeler une belle

proe et rien de plus. Mai- il n'importe, le vers

avait de la grâce, si mièvre i ?at-elle par endroits, et

la rime était suffisamment .àrée. Nous n'avions

pas été jusque là si gâtés en pc' .es qu'il pût être bien

séant d'y regarder de plus près. f-ussi, le succès fut-

il réel, et les acclamations se firent-elles sincères et

una jue s.vocat continua à se mêler activement de
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journalisme, tout en rimant par ci par là force vers,et c'est ainsi que nous le voyons ensuite devenir édi-t eur du Journal de Lévis (1864-65), puis de l'Amérique(1868-70). Ce dernier journal était publié à Chicago,où le jeune tribun, cédant à un mouve:nent de dépit,s était rendu en 1865, et où devait éclore sa Voix d'unexilé (1866-68), de si t onit ruant e mémoire.

Dans Mes Loisirs, c'esi la note gracieuse qui pré-domine. Avec la Voix d'un exilé, nous assistons àune transformation complète du jeune poète. Aigripar les mécomptes et l'exil, Fréchette se persuadavolontiers, comme Victor Hugo sur son roc de Guer-nesey, que ses strophes (levaient se faire déclamatoi-res et vengeresses, et, comme Vict or Hugo, il voulutlui aussi avoir ses châtiments. C'est dans cet te penséequ'est née la Voix d'un exilé.
Cet ouvrage suscita dés son apparition, parmi ceuxqui se crurent visés, les cri iques les plus violentes etles plus haineuses. Nous n'avons pas ici, dans cetterevue exclusivement lil téraire, à intervenir dans cettequerelle. Le côté politique nous laisse indifférent,et il ne nous importe nullement de savoir si le poètea voulu ou non poursuivre ici une vengeance person-nelle. Du reste, Fréchette, a élé le premier, depuis, àregret ter les écart s de langage où sa muse à la Juvénall'avait laissé s'emporter, et il a toujours refusé de-puis lors de rééditer celte oeuvre de jeunesse, devenuemaintenant presque introuvable.

Ces réserves une fois faites, il nous faut convenird'une chose, e! c'est que Fréchelle, en tant que poète,a tenu cette fois-là magistralement la promesse quiliétait encore qu en germe dans Mes Loisirs. Ducoup, sa colére se fait magnifique, et sa poésie devienteclatante et superbement imagée. Sans doute, cen'est plus de la poésie de salon, et c'est même, si l'onveut, d'un goût douteux. Mais tout cela ne sauraitempêcher qu'il y a peut-être là quelques-uns des plusbeaux vers qui aient jamais été écrits par un Cana-dien. Jusque là, on ne reconnaissait à Fréchet tequ'un agréable talent. Mais, à dater de la Voix d'un
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exilé, on sent, quelques préjugés que l'on garde à

l'homme, que le Mens Diinior a fait ici son œuvre,

el que désormais ce souille rest era impérissable com-

me l'essence même dont il émane.
De re our à Québec en 1871, Fréchelte se remit à

l'exercice <le sa profession d'avoca', eL se lança tans

le mouvement politique. Aux élec, ions générales de

1874, le comé (le I évis, le choisissait comme repré-

seni.ant à Ottawa, où il siégea jusqu'en 1878 dans les

rangs (le la phalange libérale qui soutenai. l'adminis-

tration Mackenzie-Dorion. Défait, avec son parti,

en 1878, puis de nouveau en 1882, il eut le bon goû!

de comprendre qu'il n'était pas né pour les luttes de

prétoire; et il faut l'en louer sans mesure, car sans cela

nous n aurions peut-ê re jamais eu la Légende d'un

Peuple. Désabusé le la poli;ique. il se tourna à nou-

veau vers les let t res, qu'il ne devait plus qui ter et qui

lui gardaien' en réserve <le si beaux triomphes.

I es Fleurs Boréales e! Oiseaux de Neige, parus en

1881, marquent une nouvelle e importante etape

dans la vie lu poè Ic. Jusqu'alors la renommée de

Fréchet te n'avail pas dépassé nos frontières. Mais,

cette fois, e.lle franchit l'Océan et, pénétrant en Franx-

ce, s'a ira les louanges de l'Académie -rançaise, la-

quelle, d'un commun accord, couronna alors 1'ouvre
(le notre illustre compatriote. Par là même Fré-

chet te cessait le nous appari enir exclusivement pour

ent rer dans la grande famille lit téraire française, dont

il avait mont ré qu'il pouvait manier la langue à l'égal

de bon nombre de ses collègues d'out re-mer les mieux

accrédit és.
Les ;emps devenaien! mûrs main!enani pour le

coup d'essor suprêen - chacun pressentait que le

poète allait se recueillir. On se rappelle encore avec

quelle enthousiasie admiration fut saluee, en 1887,

cette Légende d'un Peuple, où l'on peut dire que 1-re-

chette a atteint le point culminant et l'apogée de sa

carrière. Une indéniable grandeur épique amme

d'un bout à l'autre ces beaux vers, et la puissance

d'évocation y est incont establement celle où se recon-
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nat, l'oeil d'un maître. M. .Jules Clarclje, qui a écritla Préface de la Légcnde dit1 que c'es! l'hist oire (le nosfrères mort s, la richesse m'rale de nos'rrsvvns»
Ailleurs encore, il dit de Frécîci le: (c Tlous, ceux quiaiment les haut s seil imets, les accen, s fiers, les bea uxvers et les grands souvenirs lui diront :Merci ».En 1889, le gouvernemn~t( Mercier, désirant reconl-naître de façon tangil)le, les émineWls service<s rendluspar Fréchet e aux le;'Ires canadiennes, le nommaitgreffier du Conseil Léglisiatif. D)eux ans plus tard, en1891, paraissaien! les Feu illesç Volantes qui forment ledernier volume de vers du poète, e.' où se maintien-nent avec un rare b)onhleur les quali:é(*s maî ',resst's del'écrivain : chaleur ('*iiislira-;iont, brio, eIvoC#Ie su-perbe, riches images. Toules ces quali és, nlous lesrouvons enicore réunies au meêr.e degré dlants Veroni-ca, drame enl cinq actes, vinprunié ïï un sujet italienet dont le rôle de l'héroïne avait é!ê créé pour SaraliB3ernhardt .

Avec l'acii i'é lit téraire~ qu*on lui r(>ilZaissai: , Iré-chet (e devait aussi se tourner vers la pros(-. Mel('iion-nions, dans -et ordre, ses (feux p)it**'es de 1 lîéa re Féti.rPoilté et Pp iuu, puis Oriqin<au et I)étraqués etsurtout ses Contes (le Noël où l'onî doit marqujer unetenta!ive (les plus iiiýére-ssaJl:(»s pour imiplantler auCanada un ar; jusqu a*.lors inconnu. Les inmbreuxlece urs dle l'Almanach dlu 1)ceutple, en; rt' a u. res, 'l'ou-blieront pas de sifô!, n1(111 eni sommes sûrs, soit inimi-table Tout (.aribo u qui les a fait ;autt rire, v& il y, abelle heure qu'ils on- pardonné à l'auteur ses éviden-tes exagérai ionis e î faveur du Sou~ci réel qu'il avait deles intýéresser el <le lesanfiuser.
La collabora; ioni de l"réchee Lt tit fort rec'herchlée.à l'étranger, etý d.es ar: ides de sa plume, cii anglais,onit paru dlants le Fn, dans le Irprs.1Jontlzi,,dans l'A relia. Il s'esl aussi essayé aivec succés dansla traduc;ioi, et ou lui doit. à cet égard une donnée fortremarquiable de .1 chanre A-cquaintance, dc Ilowells,et de 014 Creolc Days, de Cable.
Notre grand compatriote avaii reçu de trois univer-
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sités le degré de L.L.D. Il avait été aussi nommé

chevalier de la Légion d'Honneur, et enfin en 1897 la

reine Victoria le créait Compagnon de l'Ordre de

St-M'ichel et St-George.
Quand, le 31 mai 1908, on apprit que Fréchette ve-

nait d'être emporté presque subitement, tous les amis

des lettres au Canada purent alors mesurer, à la pro-

fondeur du vide, la place immense que cet homme oc-

cupait parmi nous. Ils eurent surt out alors la per-

ception bien nette que Fréchet te marquait comme un

tournant de notre histoire littéraire, et qu'avec lui

quelque chose que nous ne reverrions plus était som-

bré à jamais dans le passé. L'un des rares survivants

de cette jeune et brillante pléiade de jadis qui, vers

1860, à l'aurore des Soirées Canadiennes, emplissait

Québec de mouvement, de bruit, d'entrain, et de tout

ce que suscitait sa foi inébranlable en l'avenir, Fré-

chette revivait de son mieux tout cela dans son ouvre

pour nous défendre contre tout ce qui, depuis quelques

vingt ans surtout est si rapidement en passe de nous

créer une autre mentalité. Lui mort, il nous semble

forcément parfois que ce ne sera pas trop maintenant

de toutes nos activités réunies pour lutter contre une

trop grande absorption de notre être pai les exigences

de la vie in'ensive où nous sommes aujourd'hui jetés.

Dans le tourbillon qui nous emporte vers des desti-

nées inconnues, le flambeau de l'art, que Fréchette

tenait d'une main si vaillante au-dessus de nos têtes,

risquerait souvent de s'éteindre si nous n'avions pas,

pour nous encourager à persister, le souvenir de sont

grand cœur et de l'amour du sol natal qu'il personni-

fiait à un si haut degré. La jeune génération qui en-

tre en lice connaîtra peut-être des poètes aussi bril-

lants que lui: elle n'en connaîtra pas de meilleur, en

ce sens qu'il n'en saurait plus être qui, au même degré

que Fréchette, puissent mieux synthétiser l'idée que

la grande masse d'un peuple se forme d'un barde vé-

ritablement national.
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RUVRES COMPLÈTES'DE L. FRÉCHEITE:
LA LÉGENDE D'UN PEUPLE. Poésies canadiennes. Préface(le Jules Claretie. I vol. in-8o, relié.
FEUILLES VOLANTES ET OISEAUX DE NEIGE. Poésies.1 vol in-8o, relié.
ÉPAVES POÉTIQUES. Poésies. - VÉRONICA, pièce envers. I vol. in--80, relié.
LA NOEL AU CANADA Contes et récits 1 vo'. in-8o, relié.

-11UL



LEON PAMPHILE LEMAY

LON PAMPHILE LEMAY naquit à Lotbinière le

5 janvier 1837. Sa famille est originaire de l'Anjou,

et il est le descendant de Michel LeMay, venu d'An-

gers il y a plus de deux siècles.

Après avoir fait de solides études au séminaire de

Québec', le jeune LeMay, se sent an! du goût pour la

prêtrise, alla étudiei la théologie a l'université d'O<-

lawa. Le séjour qu'il fit en cette institution a dû

exercer une grande influence sur sa vie: et ce fut là

sans dou e, dans le calme et. le recueillement de la re-

traite qu'il s'était choisie, que s'élaborèrent et s'affir-

mèrent ces qualités de dou-eur, de justesse harmo-

nieuse et de demi-teinte qui ont toujours été depuis la

marque et la caractéristique de ce poète.

A l'époque dont il s'agit, ,cest-à-dire dans les pre-

niâres années qui suivirent 1860, le vent était. plus

que jamais à la polit ique, et il semblait que, de toutes

les carrières, c'était le droit qui pût le mieux quvrir

toutes grandes les portes de l'arène où se jouaient les

destin es du pays. LeMay suivit le mouvement. Il

alla faire son droit à Québec, et il fut reçu avocat en

1865. Entre temps, et comme la Muse qui sommeil-

à
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lait. en lui n'enfundaj' pas désarmer (levan Thémis,il fllisai.; paraîi re (1865) son premier volunme die vers,« ssais Poéliques », qui n'é. ai. peu-ê ru encore unvérité qu'un recueil d'essais, mais recueil coîwenanicepen(lan-' ei germe tout ce que le poèle (levait deve-nir plus lard.

Il faut dire, aussi, qlue L.eMay é.-ail à bonne école.C'étai. le tumps, alors, dle la brillante e! exubérantepleïade des Garneau, des l"erland, (les Taclié, des Fré-chette, (les Casgraiiî, et combien <'au res, q(ui, chaquefin d'après-midi, ai-ail accoutunmé (le se rassemblerdans l'arrière-hou ique dle Crèmazie pour vfeuilleterles derniéres Ilouveatié s de Paris, causer art ei 1i té-rature, s'emplir la têe <lees reen-i issanfes rimes deX7ictior Hlugo>, alors à I aJ)ogèe (l e sa célél>ri. é, e "t édifierforce projets où il îne s'agissait de rien mloins qIue (lUl-lplanter en Amérique une Nouvelle-rance<. lit érairene le cédani un rien à l'aniennIe, celle (le l'auteur desClia iments. On peut, si l'oni veut, maintenant, sou-rire de ce chauvinisme, c: ajppeler cela feu (le paille.Mais qu'on njous (lise dow- si ttijour(i*lui surtout, ence- agu (les jouàiîatlîx <jaunes ,où nious somm*s dé-bordés,, on croit pouvoir faire mieux. Qu'on nous di-se aussi si 0o1 croii vrairnen! qu'ioni pourrai- encore sehausser au niveau (le W'us (-es en liousias'es d'an', 'Iqui, sans en.,raiJlemei fi; 1 éraire pour ainsi dire, sansaucune ambhiance vibrant à l'unisson dle leur foi, réus-siren! pourtant. à créer <e ;e chose uniqu(' et exquise,qui s*appelle le , Foyer Canîadienî sý qui marque cequ'on pourrait appeler l'.Age d'Or de la littératurecanadienne-française.
Son diplôme d'avora; en poche, LeMay aborda ré-solument sa nouvelle carrière, bien décidé à s'y frayercoffte que coffte un chemni. Mais il ne larda pas à'<lèchan<er, ou plu! ôý il ne tlarda pas à s*apercevoir queson tempéramet de rêveur s'altiaiî mal avec lh eigences de la terrible mêlée où il s'ét ai:, laissé entiraîner,mêlée où un poèl.e a tôt fait <le perdlre ses ailes. Aussiaccepta-t-il avec emp)ressemenlt, deux ans plus tard,c'est-à-dire en 1867, d'aller se réfugier dans ta position
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qu'on venait de lui offrir de bibliothécaire de i'Assem-

blée Législative de Québec. Il devait y rester vingt-

cinq ans, jusqu'en 1892, époque ou il prit sa retraite.

Cela ne veut pas dire, toutefois, qu'il ait pris ses In-

valides, car, loin d'abdiquer, son activité littéraire

continue toujours à s'exercer, et il semble même

qu'avec l'âge et la maturité du talent son œuvre ait

tendance à devenir de plus en plus universelle, abor-

dant avec un succès égal t ou- les genres connus, poe-

sie, roman, théâtre, coite.
On aura, du reste, une idée de l'activité littéraire

de LeMay par l'énumération suivante de ses ouvrages,

que nous donnons pur ordre chronologique : Essais

Poétiques (1865); Évaigéline (1870), traduction du

poème du même nom, de Longfellow, ayant mérité

à l'auteur des éloges entlousiastes du grand barde

américain ; Les Vengeances (1875), sorte de poème de

mours canadiennes, constituant une tentative des

plus intéressantes comnc couleur locale et ouvre de

«teiroir »; Le Pèlerin de Ste-Anne (1877), roman;

Picounoc le Maudit (1878), roman; Une Gerbe (1879),

poésies; Fables Canadiennes (1881), délicieux petits

poèmes dont on ne saurait. trop louer la contexture

ingénieuse; Petits Poèmes (1883); Chien d'Or (1884),

traduction au roman du même nom de Kirwin;

L'Affaire Sougraine (1884), reconsi il ut ion sous forme

de roman d'une cause célèbre de ce temps-là ; Tonkou-

rou (1888), édi:ion remodelée les « Vengeances»;

Rouge et Bleu (1891), comédie et piquante satire de

nos mours politiques; Fêt es et Corvées (1898), con-

tes canadiens; Contes Vrais (1899), autres contes ca-

nadiens; Les Gouttelettes (1904), recueil de sonnets

ciselés avec art, et où il semble que le poete se soit

comme condené pour nous offrir I oui e son âme.

M. LeMay reçu le degré de L.. 1). de l'Université

Laval, et il est depuis longtemps l'un des membres

les plus éminents de la Société Royale.

Dans une des dernières lett res qu'il nous écrivait,

il y a quelques années, de sa villegiature de St-Jean

Deschailloüs, il nous disait : ' Hélas 1 je me fais vieux,

MMMIL-
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et il n'y a qu'ici, sous mes grands pins des bords du
fleuve, que je me sens revivre. Il y a, dans l'arôme
se dégageant de leurs ramures, je ne sais quelle tonici-
té où je puise des forces pour durer ».

Espérons que cet espoir se réalisera, et que ce poète
nous restera encore de longues, longues années, et
ajoutera encore plusieurs fleurons à la couronne litté-
raire qui lui a déjà valu une si juste et si enviable cé-
lébrité. 5. C.

ŒUVRES DE PAMPHILE LEMAY:
LES GOLT'TELETTES. Sonnets. I vol. in-120, orné d'un

portrait de l'auteur.
CONTES VRAIS. 2' Édit. revue et augmentée 1 vol. in-12a

orné de jolies illustrations.
LE PÊLERUN DE STE-ANNE 1 vol, in-12o.
EVANGÉLINE et autres poèmes de LONGFELLOW Traduction

libre. 1 vol. in-120

L 



M. ALB

Toute la presse s'est occupée,en ces derniers temps,
d'un nouveau volume de vers que M. Albert Lozeau
vient de faire imprimer au « )evoir,» et que la maison
Beauchermin met en vente. Il est intitulé : « Le Mi-
roir des Jours .,. E anglais comme en français, au
Canada comme à l'ét ranger, M. Lozeau n'a guère reçu
que des éloges sur ce! e nouvelle production de son ta-
lent poétique. C'est jus'ice. Le poète n'a pas déçu
les espérances que faisait naître, il y a cinq ans, la
lecture de l' « Ame Solit aire ,. Des cont act s inaccou-
tumés de syllabes ordinaires, une remarquable diver-
sité de cadence, et tout cet ensemble de délicats pro-
cédés qui font du vers français contemporain un mer-
veilleux instrument d'arl, voilà ce qu'ont retrouvé
dans le « Miroir (les Jours», les admirateurs de
«l'Ame Solitaire". On y remarque la même purcs de
sent iments, la mime conlnaissance profonde de la lan-
gue; mais ces qualités sont mises au service d'un ta-
lent plus mûr. Le ton général est plus soutenu ; l'en-
semble plus uniforme. Ce livre est bien la continua-

ERT LOZEAU
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lion, en progrès, du précédent. M. Albert Lozeau a
le droit d'en ê!re fier.

c« On trouve d]axs ce second volume, dit le chroni-
queur litléraire (lu Standard, iou!es les caractéristi-
ques (lu premior : l'amour du simple, de gentils ta-bleaux de nat ure, la passion de la musique, une psy-
coologie peu profonde, un pJaisant éloignement. dumnonde moderne et parfois les saillies de douce
gaieté»

Nous nc voulons pas faire ici une analyse des poé-sies de M. Albert Lozeau. Il faudrait pour cela plus
d'espace que nous n'eni disposons. Qu'on nous per-mette touiefois (le signaler avec quelle maîtrise deson art A!bert Lozeau sait donner <le l'imprécis, lasensation <le la nuance indéfinie. Qu'on lise, comme
modèle, la pièce intitulée :

'VISIONS D)U SOIRl
Les visions (lu soir passent, comme les viergesEn titis souliers (J'azur. eni rolbes dle lin blanc,
Et leurs dloigts dIélir.lts sont étoilés (le cierges
D)ont le feu ');-te est. sous Fli1aleie Vacillant.
Les Visions clu- soir. e,rtè-zesi-liques,
Chantent dlants la tliucetir (le 1heure qui s'éteint.
Avec dles vois (le ciel. d].n(loralclfs cantiques
Qui font l;t: le coeur demioi jîslcumatin...
L.es Visions du1 Soîir passent. :lgcss
Sur les gazonîs tle i'eige' dt(es tapiis (le avs,
Où de grandes lueurs d'argenit myvstérieuses
Font soudain reslendiiir leurs robpes à lnsplis.
Les Visions dut soir descendent tle la lune;
Leur marche trace- un l'eau sillac tic clarté,
Elles remonteront. eni s'ellaiçant chacunie,
L.e cheîiini lumineux vers l'astre dléserté.
Et sous leurs pas la nuit refcra F*ombre brune...

El encore celle-ci, une <les plus belles pièces du vo-
lume, au point dle vue de la technique:

LA l>01I*SSli.*~I)1*- DU1JOUR
Ia pýoussière dle 1Heure et la cendre <lu jourEnt un brouillard lerticittenit au crép)usculie.
t nl lambeau le s<dbeil ait 1in tain dlu <icI hràle
Et 1*o1 voit S'Clla(cr les clochiers dlalenitour

-Im
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La poussière du jour et la cendre de l'heure
Montent, comme au-dessus d'un invisible feu,

Et dans le clair de lune adorableme.it bleu
Planent au gré <lu vent dont l'air frais nous effleure

La poussière de l'heure et la cendre du jour
Retombent sur nos cSurs comme une pluie amère,

Car dans le jour fuyant et dans l'heure éphémère

Combien n'ont-ils pas mis d'espérance et d'amour I

La poussière du jour et la cendre de l'heure
Contiennent nos soupirs, nos vœux et nos chansons;

A chaque heure envolée. un peu nous périssons,
Et devant cette mort incessante, je pleure

La poussière du jour et la cendre de l'heure...

L'éminent critique des Annales, M. Auguste Dor-

chain, cite cet te dernière pièce avec admiration.
« Cette variation sur le thème, quatre fois présenté,
du premier vers, mais repris, alternativement, dans

l'ordre primitif et dans l'ordre inverse de ses hémis-

tiches, ramené à la fin dans l'ordre contraire à celui du

vers initial, est l'œuvre d'un admirable artiste, non

pas seulement d'un virtuose qui se complaît aux plus

subtiles ressources de son instrument, mais d'un inspi-

ré qui n'en joue que pour mieux exprimer tous les

frémissements de son émotion la plus secrète. Cette

pièce devrait figurer, d'ores et déjà, dans toutes les

anthologies ».
Mais, Albert Lozeau n'est pas seulement un poète

d'impressions indécises. Le Symbolisme ne l'a guère
influencé. Rien n'est plus précis, au contraire, que

ses aperçus de la nature. Avec quelle simplicité,
quelle rectitude d'expression, il a décrit l'automne, la

campagne après la pluie, l'érable... Il n'y a rien de

tel dans « l'Ame solitaire ». C'est qu'après avoir

passé neu" ans de sa vie couché sur le dos, le poète

a pu enfir trouver des chirurgiens habiles qui, par

deux douloureuses opérations, lui ont. procuré la po-

sition assise. Cela lui a permis, d'accomplir en voi-

ture, avec des amis, quelques promenades dans la

montagne et dans les champs.
De ces excursions le poète a recueilli des pièces com-

me la suivante:
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DANS LES CHAMPS
La bonne odeur du foin, où le trèfle se mêle,
Voyage dans ie vent paisible de l'été
La terre glorieuse en sa fécondité
Par les parfums exhale une âme maternelle.
Sa jeunesse toujours vivace renouvelle
Les champs où les troupeaux robustes ont brouté
Et, sous le grand soleil prodigue de clarté,
L'herbe grasse alourdit le lait dans la mamelle.
Heureuse est l'accueillante et tranquille maison
Dont on voit le toit bas paraître à l'horizon,
Qui regarde grandir la moisson verte encore !
Heureux tout ce qui vit ici. l'arbre et l'oiseau
O Nature, celui que le regret dévore
Vous salue, en passant, de son chant le plus beau I

Et cet « Érable Rouge » que tous les journaux ont
reproduit :
Dans le vent qui les tord les érables se plaignent,
Et j'en sais un, là-bas, dont tous les rameaux saignent
Il est dans la montagne. auprès d'un chêne vieux,
Sur le bord d'un chemin sombre et silencieux.
L'écarlate s'épand et le rubis s'écoule
De sa large ramure au bruit frais d'eau qui roule.
Il n'est qu'une blessure, où magnifiquement
Le rayon qui pénètre allume un flamboiement
Le bel arbre I On dirait que sa cime qui bouge
A trempé dans les feux mourants (lu soleil rouge I
Sur le feuillage d'or au sol brun s'amassant.
Par instant, il échappe une feuille <le sang.
Et quand le soir éteint l'éclat 'le chaque chose.
L'ombre qui l'enveloppe en devient toute ilose !
La lune bleue et blanche au lointain émergeant,
Dans la nuit vaste et pure y verse une eau d'argent.
Et c'est une splendeur claire que rien n'égale,
Sous le soleil penchant ou la nuit automnale !

Les pièces précédentes sont tirées de la première
partie du livre: La ville el les bois. - Dans la seconde
partie: Le cœur et les lèvres, M. Lozeau a réuni des
vers d'amour qui sont dans la même note que ceux de
« l'Ame Solitaire », sans grande passion, sans grande

M -
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souffrance; certains diraient : un peu déliquescents.
C'es!, à mon sens, la parI ie la plus faible du volume.

Mais, cette impression disparaît, devant les vers
philosophiques de la troisième partie : L'âme et l'es-
prit. Dans ce domaine, Albert Lozeau, se meut à son
aise. Les tendances de son esprit, naturellement
grave et songeur, le port ent à la psychologie, mais à
une psychologie délicate. Il a souffert. La souf-
france, loin d'aigrir son caractère lui a donné un opti-
misme tendre. Il l'exprime en vers délicieux.

LE CIEL INTÉHIEU

Mon cœur est comme un grand paradis de délicc3
Qu'un ange au glaive d'or contre le mal défend :
Et j'habite mon cœur, pareil à quelque enfant
Chasseur le papillons,. seul, parmi les calices.

Gardé <des chagrins fous et les mortels supplices,
En l'asile fleuri du jardin triomphant,
Pour me désaltérer lans le jour étouffant,
J'ai ton eau, frais ruisseau du rêve bleu, qui glisses 1

.Je ne sortirai plus jamais du cher enclos
Où, dans l'ombre paisible, avec les vs éclos,
Par ses parfunis secrets je respire la vie.

Car la nature a mis en moi l'essentiel
Des plaisirs que je puis goùter et que j'envie :
C'est en moi que je sens mon bonheur et mon ciel 1

Il est croyant et religieux. Il ne craint pas de le
dire: la foi lui a donné des ailes pcur voler vers l'I-
déal, et planer au-dessus des réalités amères:

IDÉAL

Malgré tous les soucis cachés, toutes les peines
Dont s'affole soi. cSur misérable et lassé,
L'homme en lui voit surgir des lueurs souveraines,
Astre allumé par I)ieu, s'ir ia dloutieur dIressé.

CONSEIL

Si ton cSur est souffrant et si tu crains la vie,
Fixe, comme une étoile au ciel, ton idéal;
Fuis le monde méchant, fuis l'amour, fuis le mal:
Le bonheur est au bout le la route gras ie
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Tu rougiras de sang les pierres du chemin
Qu'importe, si ton âme, en s'élevant, s'épure
Tu trouveras une eau pour laver ta blessure,
La fontaine est là-bas ; marche, espère en demain.
Et crois surtout, oh 1 crois, et <le toute ton âme
Si le Doute maudit aux propios captieux
Fait paraître la route infinie à tes veux
Ferme-les ! Marche encor, n'écoute pas l'infâme.
Combien d'autres choses encore ne faudrait-il pas

citer! «Lâcheté », « Ouvre ton ceur » et cette ad-
mirable « Aspiration» que tout le monde voudra lire.
Mais, les citations que nous venons de faire suffisent,
pour donner une idée de la valeur (le ces poèmes et
just ifier l'intérêt qu'ils ont suscité. Rien de tel n'es!
encore paru dans la littérature (lu Canada.

Sans doute, ce n'est pas la perfec Iion. Cela n'est
jamais la perfec!ion. Une critique sérieuse y décou-
vrirait des faiblesses. Il convient de dire qu'elles
sont en bien pet il nombre, et que M. Lozeau est jeune
encore. A trente-quatre ans on peut prétendre au
chef-d'œuvre. M. Lozeau n'a qu'à suivre le chemin
qu'il s'est tracé : il y parviendia. En a i endant la
Gloire lui tend la main et marche avec lui. Comme le
disait Auguste Dorchain : « Si la gloire ne venait point
déjà, ce serait une injustice que ne manquerait pas de
réparer l'avenir ». Abbé MELANÇON

ŒUVRES DE ALBERT LOZEAU:
LE MIROIR DES JOURS. Poésies. 1 vol. ln-12.
L'AME SOLITAIRE. Poésles. 1 vol. in-12°, relié.
BILLETS DU SOIR. 2 vol. br.
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ALBERT FERLAND

ALBERT FERLAND, poète et artiste canadien, est né

à Montréal, le 23 août 1872.
Il est l'un des fondateurs de l'« École Littéraire de

Montréal », dont il fut secrétaire, de 1900 à 1903, et

président en 1904.
Albert Ferland a collaboré aux «Soirées du Châ-

teau de Ramezay » et aux principaux journaux et

revues du Canada.
Il a publié, en 1893, « Mélodies poétiques », poésies;

en 1899, « Femmes rêvées, poésies ; en 1908, « Les Ho-

rizons », livre premier d'un ensemble d'ouvres poé-
tiques ayant pour titre « Le Canada chanté ».

Depuis, trois autres livres sont parus, « Le Terroir »,
et « l'Ame des Bois », en 1909, et, en 1910, « La Fête

du Christ à Ville-Marie ».
Des critiques comme Auguste Dorchain, Mgr Paul

Bruchési, Louis Fréchet te, Félix Klein, l'abbé Ca-

mille Roy, Adjutor Rivard, %Igr Archambeault, Er-

nest Odan, Madeleine, Amédée Denaulit, John Rol-

ley, le chanoine Brintet, Les Tiercelin, Jeanjaquet,
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Charles Fuster, etc., etc., ont dans les deux continents
signalé « Le Canada chanté » à l'attention du public
lettré.

Nous ne saurions mieux caractériser l'œuvre d'Al-
bert Ferland qu'en rappelant quelques-unes des opi-
nions qui furent, émises sur elle par ces critiques auto-
risés.

Parlant des « Poètes du Canada » l'auteur de « l'Art
des Vers », Auguste Dorchain, disait dans « Les Anna-
les », le 26 juillet 1908:

« Voici, enfin, les tout récente poèmes de M. Albert
Ferland, le Canada chanté... C'est un hymne au Ca-
nada qu'il chante, d'un bout à l'autre du recueil, -
hymne à ses bois, à ses villes, à ses horizons, à toute
l'âme de son terroir. Je veux citer au moins cette
pièce courte et parfaite, Terre Nouvelle ».

L'École de Montréal ne serait-elle pas, tout simple-
ment, celle des poètes qui ont, plus que ceux de l'É-
cole de Quéoec, le souci de la perfection formelle ?
Les vers de M. Ferland me le feraient croire: ils sont
d'inspiration tL>ut aussi canadienne que ceux des dis-
ciples de Crémazie; mais ils sont d'un artiste par la
facture. En lui, tout au moins, les deux Écoles se
concilient ».

M. Camille Roy écrivait dans «.l'Action Sociale »,
le 15 septembre 1909 : « Il est le poète des arbres ; le
poète des érables, le poète des sapins et des bouleaux.
Souvent il agite sous l'œil du lecteur la feuille écarlate,
sombre ou pâle de ces grands arbres de la forêt cana-
dienne, et. presque toujours il éveille les plus agréa-
bles sensations. M. Ferland fait aimer nos bois, par-
ce que tout le premier il a saisi le langage mystérieux,
les voix murmurantes qui s'échappent et montent
des puissantes ramures ».

Puis, dans « le Parler français », M. Adjutor Rivard,
en octobre 1909: « C'est notre « petite patrie », le Ca-
nada, ses horizons, son Ierroir, ses bois, que Ferland
a entrepris de chanter. «Toujours la vision des
Aïeux lui revient », et il dit les Anciens « qu'un rêve
auguste faisait forts », les ( laboureurs martyrs » im-

M -
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niolant leur vie au sein des terres neuves,« lres croyant squi semaient, où chiantent des cités»", la Terre de l'éra-
ble et sa beaut é, les pins géan! s profilés sur le ciel, les
clochers aux appels loiains, et aussi la priére «au
Dieu des solitudes )t.

El. dans sont antlioh<gie « L'Année poétique, » le
poète Charles F'uster. en 1909 :

«Dans le « Caniada chanté »t, F'au!eur, M. Albert
Ferland, s'es! fai: le coninuateur d'1-égésippe Mo-reau, (le Briseux, ei il chante sa patrie - la France
d'outre-mer ciel un langage exirêmemen! simple etmusical. C'es! aussi (le la poésie ras'ique, à la PierreDuponi. On ne sauirait dlemndher à uit poét e plus (leS-ineiriè, plus (le sait é vaillan!e et communicative t.

Enfin, nous remuarquons d]ans les nombreux ar iclesque l'Seuvre (lu pOe*.C a iitspirés ceiKe apprécia ion pa-rue clans c<La Rtounmanie t; de Iluchiaresi, sous la signa-
t ure (le Jeaniaque', le 1:4 uci obre t110 : «1Il y a debons el (le beaux vers <laits « L es I lorizons »t. Fer-land e-st avant tout un poê;e sain qui sen! très bientFàûme de soit pays, qu'il aime avec unie franchise peut-être uit peu bardique mais où il y a, enî dehiors d'une
certainte force, uin accent Wlf éraire qui a la qualité de
n'êé re pas i rop dle la Ji il, ra! ure.

Je tte pense pas que Louis Fréche! le ai' mieux ex-primé son amour pour son pays qu'il a également
chante avec, loivefois, cette note dl'ex;k-se en moitns
que je t rouve au fond de quelques vers (l Ferland.

1-e poét e (les t> 1 lorizotîs t> contprend et aime la nia-ture. C'es; ce qui fai! que ses vers oîtt un parfumde terroir souvent émouvant1. Nous avons eu Bri-zeux pour chaitter eii vers bieni fait:s, sen:is mais tropsauvet' t enes, sa Brel agite bien-ainée ; nous avons
Fabié qui a admirablement dii ceqiti lui t enait aux en-[railles (le ce! te terre du Houergue doitt il est origi-
naire, mais ces (Jeux poètes n'ontt pas au même degré
que le poé e cantadieni, l'expression lyri que,,

Et ces ligines sincères du poéte Louis Tiercelin, dans
L'Ilcrntine )
Patrie, La Terre Canadienne, Un soir de Juin, Le
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Retour des Corneilles, Os-raké, Terre nouvelle, son! despoèmes qui ne pouvaient êfre écri's que par un Ca-aadien et qui sont carac'éris iques (le celte Nouvelle-France. Ce que j'aime s.uriout, c'es! la Poésie desfeuilles, plus encore, Arbres blancs el suriou!, Prière(les Bois du Nord, qui témoignen: non plu, seulementd'un amour vague et comme liltéraire <lu pay: natal,mais d un veniable culte pour les arbres et par oùM. F'erland s'avère un grand ami de la nat ure en cequ'elle a de plus doux et de plus noble.
Ces plaquettes sont illus!iées par l'auteur de trèssub'ils dessins à la plume qui achèven! la sensationcommencée dans les poèmes.
Cette sensaioli es Iou!e de douceur, de noblesse,d'amour et de foi.
Dorceur du poè!e, (lui se plaint <le l'indifTérence dela « terre ingraie où chanta Crémazie » noblesse dupoète qui réclame « la terre vierge à ceux que le rêveaccompagne»; amour du poète pour son pays auxbeaux arbres qui lui inspirent ses chant s les meilleurs -foi du poè!e, qui rayonne de tous ses vers e! qu'il aexprimée très heureusement en empruntant l'âmed'un Huron.
Un quatrième livre nous es! annoncé, qui con!inue-ra ce poème de foi, d'amour, de noblesse et (le douceur,par lequel ce poète res'iltue en hommage à son paysles heureux dons qu'il a reçus <le lui ».
Ces ci! a! ions démoni reni assez combien le talent deM. Ferland es: apprécié des le! rés.
M. Ferland figure dans le premier volume de , Tou-tes les Lyres », belle antholo(gie <les po!es con!empo-rains publiée par Gast eini-Serg(, à Paris.
Avant de clore ce:e )iograpliie-criique, nous som-mes heureux de saluer le poète du Canada comme sonbiographe d'outre-mer, et <lire de lui, avan. M. deBut ler, un Français le cliez nous :
" Salut au f alent délicieux, au vibrant pa triol ismedu jeune et. charmant barde qui chante avec une dé-votion si ardente la terre (le ses aïeux, avec ses souve-nirs, ses merveilles, ses espérances

1
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Tous aimeront à entendre la musique de ses vers si
purs et si hautement. inspirés; tous voudront boire à
cette source à la fois religieuse et pairiotique .

ENGLEHEnT (;ALÈZE

RUVRES DE ALBERT FERLAND:

FEMMES RÊVÉES. lNoésies. I vol. ini-6o.
LE CANADA CHANTÉ(. ioésies. :l. in-8
LA FÊTE DU CHIlIST A VII.I.E-.AIlE. Poesies. I vol.

in-8e.



Pl 1IIppE AUBERT DE GASPE

MLPE tBFr 1

P m L I'P A I R E l -)1 E G A P ; n a q u it à Q u é b e c , le30 Octobre 1786, dans une maison située sur l'empla-
cernent qu'occupe auljourd'hui le Palais archiépisco-pal- La l>roidcnce lui mnarquait au sein d'une fa-

mile fanaiss-i e fu',une piace qui devait ét re belle.LeAubert de La Clienayc, qui Prirent plus tard lenomn de - Gaspé - étaient origlinaires de Normandie.lis vinrent s'établir au Cantada vers 1655 et se fixèrent
à Québec, en la personne de Charles Aubert de. LaChenave. Les éminlents services renîdus par ce der-nier à la colonie,, lui valurent des lcittres de noblessede la part de Louis XI%'. Il reçut pour armnes: «d'ar-gent à trois pins de sinople, accompagnés en pointed'un croissant de gueules, et un chef d'azur chargé detrois él oiles d'or,., et obt int successivement : la Sei-gneurie de St-Jean Port Joli. d'une part ie de la itivie-re du Loup ci de Cýarouna. en 1673. de M1adawaskaet du lac Tmsotaci1683; de Blanc Sabhion et de-reNTe Neuve, exi 1693. Son fils, Pierre. prit, le pre-'nier, le nomi de <(le Ciaspé m. Son peli! fils, IgnacePhilippe, se distingua dans toutes les gucrres de laconquéle, et eut l'insigne honneur de commnander unedes quatre brigades canadiennes à la bataille de Ca-rillon.
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Ignace Philippe eut, au nombre de ses six enfants,

un fils unique: l'honorab>le P>ierre Igiîaee, qui fut meim-

)re (lu Conseil Lïgislai if r! épousa Caitherine Tarieu

(le laiau<liere dont il eut sept enîfant S - F*amé, Phii-

lippe, est c-elui donît nous présentons aujourd'hui le

portrait à nos 1er! eurs.
Après avoir <rié jour et niti pvndai t rois Mois,

salis iinterrup) ioli, - commel Il deatlui-même l'é<-ri-

re plus tard, -soèus le toi (le s;i gianild'mère mater-

nelle, veuve tfl chewvalier Charles Taricu (le Lanau-

clière. le peui l>hilippe fut transporlé à St-Jean Port

.Joli, danîs la maison dle modes e appareiic qui avait

rcnifflacV lanii-l et opulefll manloir, bl)ré< par « 'Mes-

sieurs les (,gl i e1 Î79. -C'est làt ques .'écoula soni

hecureuse enffatlire (-'esi là (lue si délira e- nlure jouis-
szi ein ar. is*- e des spe,-1 at-les e! des -hlos..s dle la nat11ure.

A l'àgýe die 9 anis, il î-ommnfelre ses <Y! udes. l)eux

vieilles tfilles. it-leemoiscli-s l~ e tenaient, a

Québec, ilîte nmaison lde pencision 0:1o leui confia le soin

tic soit iius.rtuc jon. Adoré, gi.é I< par elles et par leur

frCre Yves, jobuissanit <l'uneit liberté eni. i<re, P>hilippe,

peiîd.i!t 'rois anîs. net connut dli efornia',ion que

celle <le 1el huiissoniii «re. Il fil vit conaissan~iltce

avec- touis ls lie ils put!is-«hlî% dIli qIiiîr« ier. not ammen t

aVec .1Coq Be-zeali -, le chef <le la bande. -lqui le pré-

àe ses alils <-<unî:IV' MIî suijtc dles plus belles uspé-

rances _. il lau* lir- dans les Mé,,,moircs d,(e 31r dr

(;aspci. st-s avril: tires avr in;îi ne Coqî Bézeau eI. soli

C-ousin LI aleîr ; -e soit, det pe ifs t-lî<fs-uI"ttuîvre qui

res-eroni! commei de %-én.i ahles miodtdes lu genre.

lxcs i:îret-is titi jeunle Phlililpe :îfprirelif tit peu

tard l«. granîde vie queî nliellait leur pe. l: -ganini danîs

la lmnîlîle viîlle' <1- uee où [*édution'ii dle la rue

avai: <Y Y oipc mais cele dei ia grainlin ie' ou' e à

recibil n lc<r. Ils vit t-tonçUtreti uîe gran<le colère e.

[en-ifernic'rt-it au sémîinaîire où il t ermina son édura-

ion01.

Au sor r de e" t' utttf<s, il lit soit <lr<iii, embrassa la

carnere <lu hiarnt'aîî . puis la plac-t (le shérif lui fut of-

ferte :il l'acc-epta et ce fut pour soit malheur.
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Doué (J'une imaginaion, vive, <l',un coeiur!ardti egénéreux, Il,î'aanî connu (le la vie quet( Vaitjsa ure tf. lesdouceurs. il se laissa Ci' ralîîer, (I- di~ll)é Casgraiii,au~ ~ ~ ~~~~~~~à corn let&l .. isota~ , eu veilla passes affaire.s ave(l sobin u \eiîson ifipor! an e si-ura'jion. Qu.11î<l il s(. révetilla (le r rt-e( Fabimet étaitouvert soirs ses pais. Nuime dle sa prtgl! é, aprèsavoir dilapith. sa for:uîausbinau 

rot<lseais% qua.' soit propre prouP il ni rouiva. aux jouîrs del'adversillé, qut*iii aniVeu * mi (lui lie I oublia pas (.: luirenldit ce qu"il lui Clva' t tai! beaucoup sanîs (loti-te pour lhonieur dle Fhum îi eii mais i r<p peu pourcombhler l'abîme t.4 pouir évit er laj muhle eî la1 prison.Il semble Vraimnti qu'une f«ti;li:t ai* pourIsuivi lesfondcateurs de la h:é: r*cu:<wii le il oc-;oibreù1'62, (:réniru. notir(- pr iitr po(*.t , frappe par l*iii-for:tltit-. fuyait pour jamiais la lerre ua~eI)liii)>pe Alubert (le <;<jspé fui donîc incarcéré pen-dan!' quaire lo< ulgues annuées. Il faui! lire danis -lesAtrcns aÎîlin. le ch up re où1 il ses'S priii., liti-fliémnc Sous le psru (ori niv de M. d *I .lioiit chapitreét-riý avec tIcs larme<s. ou il a !lits imiie soli alnit, con-een;rét foÎî ts les eséan.s cs illusioils, les uxéé'les dé*e: ous, angoisses dle %a vie. Après re'aveu public* de srs fau: es, aprés .1< annéeesdepal ion. apres sa conufession -;i i ouf*han'r h.lella ilfaut l'avouer, e-xpire» sur les lèvres : .,i île- trouve plusque le -ou ratge.(I de < plaindre
A Pres soir èflarýgisrfirn' <le prison, il se re' ira danssoit domaine de Si -.lt'an l>or' .Joli. (lui, nte luii avaît tlégué qu*à iitre dI'usufrii1 iuialiéniabl. avai, échappée-au nîaufrage de sa fori une. (:es: Eï que, peifflaii.3airs, il vécut ignoiiré, -rv: rouivami: le Calme, Sinon lebonheur, danus la comtpa,-îltit- dle ses livres, dle la na. ure,cde ses souvenirs

Au mnoir. les liaiu<l.% les plus. simple% avaientremplacé le luxe de %-) jeu nesst. Levé (le bonne lieu-re, Philippr .luberl (Ir (;spé visifai' quelque par!iede snui domaine, surveillait les t ravaux tic ses champs,trouvait u,î (lélassef.ttl)etohujours niouveau dans la

t

I i

I
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culture de ses fleurs et de ses arbres fruitiers. Fai-

santlui-ême 'écle à ses enfants, il leur apprenaiti

avec les rudimen s de la grammaire, les grands de-

voirs de la vie, et leur faisai t pari des fr d

périence qui lui avait coût é si cher.
Durant les longues veillées (le famille, il se livrait '-

ses lectures favorites, pendant que les dames travail-

laient assidùment pour les pauvres mieuons

jamais aux pauvres, (isait-il il vaut mieux donner

à dix mauvais pauvres que poser

bon ».
Esprit fin et délicat, il était né observat eur : cet te

it -être la qualité la plus saillante de
faculté était Peut.ê a convrsa'tion vive et animée
son intelligence. siècle endormi, qu'il faisait parler
réveillait tout un siceedssvyeux. Jamais
et agir comme s'il eût vécu sous vo se tamai;

on ne se lassait de l'écouter, et, quandre aisait

l'écho de sa parole faisait longtemps entendre au fond

de la pensée comme un murmure d'outre-toabe,

Se tenant très au courant de la littérature locale, il

apprit avec une joie profonde la février 1861), dont
vue « les Soirées Canadiennes a (21lia ion, l'avait sin-

l'épigraphe, mise en jête de la pulicaol t ele

guliérement frappé I iâtans-anous (le raconter les

délicieuses histoires du pupil avait de patrioti-
bliées ». 1l comprit tou t ce quril ai de seuls, les
que dans cettie pensée; il comprit aussi que, seue

vieillards comme lui pouvaient en reprendre et. e

tâche ; il compri entin que c'était un appel fait lui-

même, et, prenant la plume dans salire e où

Jean, il écrivit pour les « Soirées» le livre exquis O

revit tout le passé : «Les Ancieuns Conipnsn.,

N on, jamais personne n aurai t p de fraîcher da-
un vieillard à cheveux blancs, tant de fraîcheur d'â-

me et de vivacit é d'imaginaI ion : ce sont les fleurs épa-

nouies du print emps sous le nge s Louis XVi
veut avoir quelque idée du ca aca( habi-
du Canada « du temps de nos gens , avses r i-s

tant s, ses seigneur féodau son clergé, ses roquos

son langage que Philippe de Gaspé transcrt comme
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personne, il faut lire « les Anciens Canadiens ». Pour
connaître t out e cette période, il n'est pas de guide plus
sûr que son auteur. Ses grands parents et ses grands
oncles participèrent en effet à ces événements et le
bercèrent de ces histoires. Ces pages si alertes, ces
multiples cont es et légendes qui int errompent le récit,
ont un indéfinissable charme, une impression de vie
procurant des sensations, presque physiques, conpa-
rables à celles que l'on éprouve à certains drames de
V. Sardou.

Les « Mémoires », qui parurent en 1866, sont la con-
tinuation des notes qui font suite aux « Anciens Ca-
nadiens»; ils achèvent de peindre cette société que
Philippe de Gaspé avait si bien commencé à nous faire
connaît re.

Ce fut un jour unique et qui restera une date dans
notre histoire littéraire, écrit M. Hector Fabre, que
celle où l'on vit apparaître, au seuil des lettres cana-
diennes, cet auteur qui débutait à 70 ans par un ro-
rnan. Il n'y eut qu'un cri d'admiration lorsqu'on
sentit cette fraîcheur d'imagination, quel charme de
style régnaient dans ce livre qui devint tout de suite
le plus populaire de nos ouvrages.

Une traduction anglaise des « Anciens Canadiens »,
écrite par Madame lennie, (te Québec, fit connaître
le livre de Philippe Auhert de Gaspé parmi no!re po-
pulation d'origine britannique. Une des premières
revues d'Angleterre, «The London Review» en it une
criti que, en oct obre 1864, dont les éloges surpassèrent
ce qu'on en avait dit de plus flai teur au Canada.

Ce concert unanime de tout e la presse, méme étran-
gère, les hommages qu'on lui rendait le tous côtés,
firent revivre le bon vieillard en lui rendant quelque
chose des illusions de la jeunesse. Les nuages qui
avaient assombri sa vie, s'étaient dissipés, et il souri-
ait avec bonheur au beau soleil couchant que le Ciel
accordait à ses dernières années.

Philippe Aubert de Gaspé mourut le 29 janvier 187
à l'âge de 85 ans, après avoir dicté ses dernières vo-
lontés, distribué ses derniers conseils avec ses derniè-
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res charités, et béni ses nombreux enfants e' petits

efi5.(Il en laissait 1J1:- après lui). Sa dernière
eurfuti vraiS. douce comme l'espérance, suave

comme la charilé. I s ote ricr ecm

me(ei mo)urir un fls (les croisés, un allié dlu Grand

,naît re (ls hvaliers (le Malte, 'Villiers dle l'Isle-

Adam, il peli. fils <lull les héros dle Carillon et de

S~ -FoC.Il res era comme le Parfait modèle des

b)elles manières et (les MSeurs de jads,com lapr

sonnifica, ion exquis e (le l'omelesprit. dlautre-

f ois. comMe l'imiage souriante et délicieuse de l'an-

En terifiiai, nous exprimons le voeu que les Fran-

çais le France el du Canadla lisent et relisent la nou-

velle et si populaire é<li'ion (les « Anciens5 Canadiens »,

illustrée par 1lleuri J ulien et imprimée sur b)eau papier

par notre 'Maison. Nous espérons que l'ouvrage de

Philippe Auri de' Gaspé, qui fait tant d'honneur à

no' re race, soit conu lavant! age, car, dans des pages

animées (le la flammie (lu passé e où coule la verve

d'autrefois, il immortalise avec toutes ses traditionis

et ses souvenirs, avec lou'cs scs gloires et ses larmes,

la plus glo)riense page (le l'l lisloire (le France au Ca-

nada. l>eul-êire ponrrai'-il devenir comnme une di-

gue salu;aire à opposer à ce courant dVidées qui nous

eni raille tous plus ou Moins, eý qu on a appelé: l'a-

méricanisme ,;courant auquel on se laisse aller volori-

t iers sous le fallacieux pré'. exle « d'éltre (le son t emps),;

courant dlangereux, car il menace (le tout submerger

dans le sans-gêe. et *lzgisme, et qui, nous écarlant

dles tradiions lu passé, nous donne comme objectif

une vie peut -être trè s"vale el très commode, mais

sans idéal, et, à ltit prendre, moins belle et moins

bonne que celle le nos ancêtres.

RUVRES DE PHIIILI 10P-A U BERT DE-- GASPe,

LES ANCIENS CANADIENS. I vol. n.

DIVEIIRs. 1 vol. i<i-8<'.



A. GEHIN-LAJOIE

Il est des écrivains dont 1'oe.uvrc. se trouve si bien
mêlée à l'exis 'eiîwe qu'on ne peu; concev~oir l'une' sans
l'autre. l>armni ces hommecs a.iomerveilleuse-
ment placés pour faire comiprendre leur époque et leur
pays et qui on, laisse aux aîut res le résuiné de leur ob-
serva!ions et de leur expérience, se place, en preière
ligne, J'hist orieni et le jourîialis'-e <a ndizeni. (lue fui
A. G;érin-Laijoie; e'ý FI*o ne, peu! é cirsérieusement
l'histoire et les le, tires canadiennes dura II! e pqe
à la f oîssi impur! an! e el si t roui)lee, coiprisr ent re J'in-
surrection de 1837 ci F*él;iblisse.men! dlu I )uiinion,
sans recuecillir aveu la plus grantde a 1ien ion les pié-
cieux reiiseigiieieni! (lue colciiieni ses ouvrages.

Le B'i saïcuIi d. Antoine G;érin -La joie, originaire <lu
diocèse dle ( irenioIlc, vint en Anéitevers 1750,
comme sergent, avec l'un (les régintus enivoyé.s par
la France pendant eet urede srp! ans qui (levaii
se t erminer par la perle détii iliv- dlu C.anada. Il
s'appelait 1 ean .1iarrin? ou <;é,ri,î 'é: -ait i t1el boute-
entraini, un tel laiseur de tours, qu'il avaii minté à
l'armnée le surnomi de « Lajoir), qui, (le père en fils,
a passé jusqu'à la généraltionî actuelle. Après la ca-
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pitulation de Québec, installé sur un lot de terres à

Ste-Anne d'Yamachiche, district des Trois-Rivières,

il eut trois fils dont l'un, André, épousa une demoi-

selle Rivard de la Glanderie, dont nous retrouvons le

nom dans « Jean Rivard », œuvre capitale de son

petit fils.
C'est sur cette terre paternelle qu'Antoine vit le

jour, le 4 août 1824, et passa les douze premières an-

nées de sa vie. Après avoir éclipsé tous ses compa-

gnons à l'école primaire du village, Antoine prit quel-

ques leçons de latin chez l'instituteur, un M. Caisse,

qui s'intéressa au progrès de son élève. C'est à cette

époque que la Providence permit qu'il rencontrât

dans le clergé, comme d'ailleurs bien d'autres Cana-

diens distingués, un homme d'intelligence et de dé-

voûment qui comprit et encouragea son talent et.

s'appliqua, en cherchant à le développer, à faire de lui

un citoyen utile à son pays. M. Dumoulin,curé d'Ya-

machiche, déclara au père d'Antoine qu'il fallait en-

voyer son fils au collège de Nicolet, disant qu il s'en-

gageait à payer, chaque année, le premier trimestre

de sa pension. Ainsi fut -il décidé.

Entré en Syntaxe, à l'âge de 13 ans, il s'y trouva

tout d'abord dépaysé et fort humilié; pendant les

deux premières semaines, en effet, il fut le bon der-

nier de sa classe. Mais bientôt, grâce à l'émulation

et à son ardeur au t ravail, il occupa une des premières

places et obtint plusieurs prix à la fin de l'année. Sa

ténacité le firent, dans la suite de ses études, reconnaî-

tre pour l'élève le plus brillant qu'on eût vu jusqu'a-

lors au collège de Nicolet. A la fin de son année de

Belles-Lettres, il versifiait avec une facilité étonnan-

te, et sa sensibilité exquise lui fit choisir comme poète

favori, l'abbé Delille, traducteur des « Géorgiques ».

A peine au sortir de l'enfance, il composait : « Un dé-

ieùner au collège », petit poème dans lequel figuraient,

avec quelque soupçon de caricature, plusieurs de ses

camarades.
Un jour, écrit l'abbé Casgrain, durant le grand si-

lence de l'étude, il entendit gronder le canon de St-
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Denis et de St-Eustache ; les cris lointains de la ré-volat ion de 1837 parvenaient jusqu'à son oreille. Lesvictimes de l'échafaud pendaient à la corde fatale ; etil vit passer sur le fleuve les déportés canadiens qu'ontraînait, enchaînés, sur la terre d'exil. Alors il chan-ta, en pleurani, cet le naïve ballade, si émue ei si tou-chante dans sa simplici!é qu'elle est devenue la pluspopulaire de nos chansons canadiennes. Est-il uncoin de l'Amérique du Nord ou le « Canadien Errant »,mélopée triste comme une plainte, n'ait pas fait mon-ter des larmes dans les yeux ?

A 18 ans, Antoine fit un plus grand effort : il écri-vit « Le Jeune Latour », la plus ancienne production
dramatique du Canada, tragédie de collège qui, mal-gré des inexpériences, renferme des scènes bien frap-pées et des mouvement s de passion qui ét onnent chezun adolescent auquel le théâtre était absolument
étranger. Elle fut représentée au collége de Nicolet
et imprimée plus tard dans le« Répertoire National,».

Le directeur des écoliers du collége de Nicolet étaitalors un homme d'un esprit et d'une érudition rares,d'un coeur plus rare encore, qui a sa place au premierrang de nos annalisles : l'Abbé Ferland. Il fit deGerin-Lajoie son ami plus encore que son éléve, l'éclai-ra de ses conseils, l'échauffa de son patriotisme el luicommuniqua quelque chose de son désintéressement
sacerdotal. Ce fut sous de tels auspices que Gérin-Lajoie fonda parmi les élèves (le Nicolet une « Sociétélittéraire et de discussion », qui exerça la plus heureuse
influence sur les ét udes.

Aimé et admiré de ses condisciples, choyé (le sesmaîtres dont il était l'orgueil, déjà signalé par lesfeuilles publiques comme une des espérances de l'a-venir, pouvait-il échapper aux illusions, aux rêvesde gloire et de fortune ? Le Canada luttait alorspour la liberté el un souffle patriotique emplissait
toutes les jeunes poilines. Gérin-Lajoie, passionné
pour sa chère patrie, lui avait voué un dévouement
sans bornes, et son imagination ardente ébauchaitles plans d'existence qui lui permet traient de lui ren-4 

414a
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dre la plus grande somme de services, en développant

son intelligence, en forgeant sa volonté, en donnant

libre essor, enfin, au talent qu'il sentait en lui. Il

comptait, hélas, sans la fatale nécessité de travailler

pour vivre, qui fut le tourment d'une grande partie

de son existence I
Il est donc décidé à entrer au Barreau ; mais, aupa-

ravant, il voudrait passer aux États-Unis un temps

suffisant pour y gagner, toui. en apprenant l'anglais,

une somme qui lui permette (le continuer ses études.

Plus tard il irait habiter Paris pour y étudier lejourna-

lisme ; de re our au Canada, il créerait, ne travaillant

que pour l'honneur et pour la gloire un grand journal

polit ique français qui grouperait, aut oui de lui tout le

parii autonomiste. Rien enfin ne lui semble impos-

sible, el, il se lance gaîment dans cette aventure, en-

couragé par ses maîtres, aussi naïfs que lui.

Le 13 août 1844, il part pour New-York avec un de

ses camarades de coliège, qui l'a supplié de le prendre

comme compagnon ; et voilà les deux enfants, l'un

porteur de 15 piastres, l'autre de 30, qui entrepren-

nent la conquête du monde ! Hélas, la noble ardeur,

les doux rêves de la ving. iéme année s'envolèrent vite

au contact brutal du généreux cœur canadien avec

l'égoïsme et la civilisation yankees- dix-sept jours

avaient sufli à faire tomber les illusions de plusieurs

anneiés de jeunesse 1
De retour à Montréal, sans protecteur, sans métier,

sans ressources, il se met courageusement au travail.

Sa tragédie «Le Jeune Lalour », dé2diée au Gouve-

neur-Général, Lord Melcalfe, lui vaut quelque nolo-

riété et une subvention <le 25 piasres. Il jette les

fondemenis <le « l'Institut Canadien », calqué sur la

Société littéraire le Nicolet : mais, durant, 3 mois, il

frappe inutilement à toutes les portes, pour trouver

un travail qui lui permette <le payer sa pension. Ean-

fin il ent re comme rédacteur à la « Minerve r, où, pen-

dant 2 ans, il va faire un si rude apprentissage du jour-

nalisme. Grâce aux quelques épargnes qu'il a tuou-

vé moyen de réunir, Dieu sait par quels prodiges d'é-

ýÎ ,
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conomie, il se remet à l'étude du droit. Les éle:tions
approchani, il se consacre tout eniier à la candidattire
du grand pafrioie >al)ineau ; puis, ses examens d'a-
vocat passés, il ouvre un bureau où il ai tend la clien-tèle; celle-ci ne vient pas, car sa timidité le porte à la
fuir plutôt qu'à la rechercher, et sa scrupuleuse hon-
nêteté lui fait refuser la défense (le bien (les causes.
Aussi profile-t-il (le la première issue qui s'offre à lui
pour sorlir du Palais. Désormais une aut!re vie va
s'ouvrir devant lui : la vie d'cmployé qui, en lui ô ant
les soucis (lu lendemain, lui rendra enfin ce: te liberté
d'esprit qui est pour lui la source (le tant (le jouissan-
ces. C'est dans cele existence qu'avec ses al)t't udes
il pouvait se rendre le plus utile à son pays, et il aura
le bon esprit <le comprendre, qu'après le rêve d'une
existence à la campagne qu'il avait toujours caressé
sans pouvoir le réaliser, aucî'n genre de vie ne conve-
nait mieux a son caractère.

En 1849, il est nommé1 payeur au Ministère des Tra-
vaux publics. A ia fin de 1850 il est secrétaire des
arbitres provinciaux, et termine un petit ouvrage in-
titulé « Cuîéchismie politique», (lui colient les éléments
de notre droit public. En 1852, il séjourne à Boston
pour y apprendre l'anglais ; il en revien: avec une lias-
se de notes manuscrites, qui formeraient un volume
considérable, renfermant une étude approfondie des
insiitulions américaines. Après s'é re remis à l'élu-
de de l'économie politique, de l'histoire, de la littéra-
t ure, e! c., le voilà enfin, en 1855, nuan! i d'une posi! ion
lucrative et. permanen!e : celle de traducteur à l'As-
semblée législative. Puis, en 1856, il es! nommé Bi-
bliothécaire au Parlement. « P>ar un bienfait de la
Providence, - écrit-il dans ses « Mérmoires », - je me
trouve précisément dans la position qui convient. le
plus à mes goûts ».

Ayant maintenant le revenu suflisant qu'il avait
tant désiré pour pouvoir honnétement se mettre en
ménage, 2l songe à se marier et fixe son choix sur Mlle
Joséphine Parent, fille d'Étienne Parent. qui tient une
grande place dans l'histoire des lettres et de la pensée
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canadienne. Depuis cette union, qui eut. lieu le 26
octobre 1858, sa vie s'écoula sans grands événements.
En 1859, le t ransferi à Québec <lu siège du Gouverne-
ment, avec la pléïade d'hommes in=elligen1s, actifs et
instruits qui gravite autour de lui, devint l'occasion
d'une révolution intellectuelle à laquelle Gérin-Lajoie
prit une part considérable. C'est alors que furent
fondées deux Revues qui ont fait époque dans nos an-
nales littéraires: « les Soiréers Canadiennes - et le

« Foyer Canadien ». Aucun membre du comité de
direction, dont il faisait partie, n'y apporta un con-
cours plus cons ant et plus efficace que Gérin-Lajoie ;
et sa collaboration nous a valu un des livres les plus
franchement canadiens que notre lillérature ait pro-
duits: « Jean Riard ».

Gérin-La joie qui, avec son pat rio; isme ardent, avait
creusé toute sa vie le problème dc no! re avenir nat io-
nal, avait mieux qu'aucun aut re compris l'importance
de cette devise des Canadiens-Français: « Emparons-
nous du sol .. C'est la qu'il voyait la solution du pro-
blème. N'avant pu réaliser dans sa vie cei éternel
rêve de Cincinnatus à la charre, doni l'image sédui-
sante fuyait toujours devant lui, il voulut l'incarner
dans une ouvre de prédilection, la revêtir d'une forme
tangible dont l'apparit ion fut une jouissance pour lui-
même et un encouragement pour les plus vaillant s de
ses compat riotes, les défrit heurs des bois. Jean Ri-
vard n'es! pas un roman, mais bien la mise en relief
du meilleur type du colon canadien ; c'est l'histoire,
très simple et très belle, d'un homme d'action qui
laisse le fairas oiseux des livres, retourne à la culture
des espaces inexploièés que le Canada ofTre à ses en-
fants, et, une fois son indépendance matérielle assu-
rée, prend une part ac!ive à la solulion des pro>lèmes
économiques dont nul cit oven ne se doi! désintéresser.
A tous ceux, a quelque pays qu'ils apparu iennent, qui
penseni anxieusement à l'avenir de leur pays, on peut
présenter, en toute confiar.e, l'exemple de .Jean Ri-
vard. Cet ouvrage est le premier livre canadien qui
ait. obtenu les honneurs d'une reproduction en Fran-
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ce, et, de son vivant, son auteur reçut la plus douce
récompense, en le voyant donné en prix dlans nos col-
léges ci nos écoles primaires et répandu jusque dans
la chaumière du colon.

Gérin-Lajoie a écrit aussi des a .Ulémoires -, dont il
commença la première page à lzge de 22 ans, e! qu'il
poursuivit jusqu'à la fin de sa vie. Malheureusement
sa famille, obéissant à de respertables scrupules et aux
injonctions formelles de celui dont elle garde un pieux
souvenir, n'a point voulu les livrer au public. L'Ab-
bé Casgrain, qui fut son ami, s'est borné à les ent r'ou-
vrir et il nous en donne une analyse où Gérin-Lajoie
se mont re avec son âme exquiie, son pal riot isme, son
honnèleté, sa droiture, son dlesintéressement, en un
moi le meilleur des hommes. On l'y voit, avec une
loyauté parfaite, un jugement sûr et une grande frai-
cheur d'impressions, s'appliquer à s'améliorer lui-mê-
me,comme il en avait formé le projet lès sa jeunesse.

Il a également laissé, en manuscrit, une « IIistoire
de l'élablisseneni du Gouvernenrn responsable en Ca-
nada P, écrite à la demande de plusieurs membres du
Parlement, et qui ne fut éditée qu'après sa mort par
l'abbé Casgrain. Les mot ifs qui lavaient empêché
de livrer cette « Ilisloire - au public, peignent bien la
bonté de son caractère et la délicatesse de ses senti-
ments: il v met lait la dernière main, quand il reçut
une le; ire <le l'auteur du « Canada sous lUnion z,
L. P. Turcot te, qui le priait <l'en retarder la publica-
tion pour ne pas comprome, Ire la venite le son livre,
qui venait de parai;re. Gérin-Lajoir, poi ne pas
nuire au succès d'un confrère, remit son manuscrit
dans son tiroir d'où il ne devait plus l'en sorir. Là
se mont re t out en ier le carac ère <le cet homme ani-
quel il n'aurait fallu, pour obtenir le rang le plus bril-
lant, qu'un peu moins de modes. ie et de désintéresse-
ment.

AI t eint une première fois déjà, 2 ans avant sa mort,
par une atlaque le paralysie, il y succomba le 4 août
1882, jour anniversaire de sa naissance: 1 avait 58
ans.
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Disons, en terminant, qu'au point de vue purement
littéraiie, Gérin-Lajoie n'a pas tenu les promesses de

son jeune âge. Aucun de nos écrivains, en effet, n'a-

vait montié un lalent plus précoce, ni donné de plus
belks espérances; aucun n'est arrivé plus vite à la

notoriété, puisque, étant encore sur les bancs du col-

lège, les feuilles publiques l'acclamaient avec enthou-

siasme comme un futur Racine. Et voilà que, dès

le début de sa carrière, il s'arrête soudain, il hésite,

puis s'engage dans une toute autre voie que celle qu'il

avait rêvée et qu'on lui croyait destinée. A lui, plus

qu'à aucun de nos écrivains, s'applique d'une maniére

frappante cette parole de Crémazie: a que de jeunes
talents parmi nous ont produit des fleurs qui promet-

taient des fruit s magnifiques ; mais il en a été pour eux

comme, dans cert aines années, pour les fruits de la ter-
re : la gelée est venue qui a refroidi pour toujours le

feu de leur intelligence. Ce vent d'hiver qui glace

les esprits étincelants, c'est le res angusta domi dont

parle Horace, c'est le pain quo, idien ». Quand, à
force de travail ingrat, Gérin-Lajoie eut acquis ce pain

de chaque jour, le poète en lui était mort ; un autre

homme était né. Le poète avait fait place au prosa-
teur élégant et facile, à l'économiste excellent. L'art

avait été immolé à l'utile. Faut-il le regretter ?...

Toujours est-il que l'existence sans tache de Gérin-

Lajoie a été, autant et plus peut-étre que ses écrits,
un très précieux enseignement, et que son nom res-

tera toujours associé à ceux des Canadiens qui ont le

mieux mérité de la pallie, car, comme le dit l'Abbé
Casgrain, sa vie se résume tout entière dans la devise
qu'il s'était choisie:

a Plus d'honneur que d'honneurs n.
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Avec Faucher de SI-Maurice on peut dire qu'est
disparue, en 1897, une des personnalités les plus ori-
ginales de notre nationalité au Canada.

Quand il naquit, à Québec, en 1844. la fée qui pré-
sidait à ses destinées avait dû déposer dans son ber-
ceau, comme dans les temps fabuleux de jadis, les at-
tributs qui devaient marquer sa vie d'un sceau in-
ellaçable. Ici, ce fut une plume et une épée. Jus-
qu'à sa mort, et à regarder tantôt l'homme à la fine
et fringante désinvolture de mousquetaire,tantôt l'é-
crivain dont les récits si captivants possédaient au
plus haut point le don de fixer l'at tent ion, on ne sut
jamais qui des deux devait l'emporter. du soldat ou
de l'homme des lettres, et jusqu'à la fin Faucher de
St-Maurice resia également fidèle à ses deux idoles,
sa plume et son épée.

Il avait à peine vingt ans que déjà il passait par le
rude apprentissage des armes et faisait en qualité de
volontaire la campagne du Iexique. Il s'y conduisit
vaillamment et en rapporta, avec son grade de capi-
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taine, de glorieuses blessures. Les deux années qu'il
passa ainsi, là-bas, à faire le coup de feu, devaient lais-
ser à jamais leur empreinte dans son existence, et
toujours depuis, dans les pages qu'il écrivit, et qui res-
piraient les aventures et le grand air, il est passé com-
me un écho des claires sonneries d'antan éclatant, à
l'aube des lendemains de marche, sur les camps en-
dormis, et il semble que tout cela ait été élaboré, non

pas dans le silence du cabinet, mais sous la tente, ou
encore à la lueur de quelque feu de bivouac, près des
camarades rêvant au prochain assaut...

A son retour au pays, les nécessités de l'existence
l'obligèrent à accepter une situation dans le service
civil, et lui, si peu fait pour la bureaucratie, devint
greffier de l'Assemblée Législat ive de Québec. Même,
il devait rester quatorze ans dans ce paisible emploi.
A la fin, cependant, il s'en lassa, et, son mauvais génie
lui souffilant de se lancer dans la poliiique, il y entra
de plein pied à la façon d'un Cromwell enquérant et
superbe, bataillant avec son entrain habituel d'abord
dans le «Journal de Québec », puis ensuite dans le
£ Canadien ».

En 1881 et en 1886 les conservateurs de Belle-
chasse le choisirent pour les représenter à l'Assemblée
Législative de Québec. Très conciliant, en dépit de
sa brusquerie de soldat, on peut <lire que Faucher de
St-Maurice a passé à travers la vie politique, pour la-
quelle il n'était pas fait, sans y laisser un seul ennenu.
Parlant bien, et avec un grand air de conviction, il
ne traitait guère, à la Chambre, que les questions au
sujet desquelles il pouvait faire vibrer la note patrioti-
que. Il fut, en particulier, le boute-en-train de plus
d'un banquet, et ses discours d'après-diner étaient de
pet ils chefs-d'Suvre d'humeur assaisonné du meilleur
sel gaulois. Mais, mililaire, employé public, journa-
liste ou député, il fut toujours avant tout l'écrivain
original dont tout le monde, au Canada, a lu les ou-
vres. Entre temps, et grand voyageur devant l'E-
ternel, il poussait une pointe à Terre-Neuve, aux
États-Unis, en France, en Italie, en Algérie, et cha-

M
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que fois, de ces rapides randonnées sur 1 erre et sur
mer, sortait quelque volume bien alerte, bien vibrani
et bien français.

Ah ! ce souci de rest er Français, on peu: <lire que
ce fut la dominante du caractère de Faucher de St-
laurice. A la France il avait voué un vérit able cul-

te, et il ne concédait rien aux Anglais au milieu des-
quels, au club de la Garnison, Québec, il passait sur la
fin de sa vie la plus grande partie de ses journées. Il
avait alors des mouvements de colère bien sincère
quand, dans la conversat ion, et en parlant d'événe-
ment s qui ont fait passer le Canada sous la domination
de l'Angleterre, on avait le malheur de parler de « con-
quête ». C'est « cession » qu'il fallait (lire, e sur
l'heure, ou sinon... Et il vous avait alors des airs de
reltre à faire rentrer tout un bataillon sous terre.
Mais on lui pardonnait tout, parce que lui-même par-
donnait toujours à tout le monde. On eut bien, du
reste, la mesure de l'estime en laquelle il était tenu,
car le cortège qui l'accompagna, le 3 avril 1987, à sa
dernière demeure fut l'un des plus imposants qu'il
ait jamais été donné de voir dans la vieille capitale du
Canada.

Les travaux littéraires <le Faucher de St-Mlaurice
et les services qu'il a rendus à la France lui ont valu
plusieurs dist inclions, entre autres celle de la Légion
d'I lonneur. Il faisait part ie de la Société (les Gens de
Let tres de France et de la Société loyale d'Ottawa,
et en 1881 il avait été délégué iVenise en qualité de
commissaire de Québec à l'exposit ion le géographie.

Voilà la list e des principaux ouvrages de Faucher le
SI-Mlaurice, montrant à quelle diversité <le sujets
l'écrivain s'cst at taché :

A son séjour au Mexique se ratt achant De Québre
d .M1exico (1874), Deux ans au lrriqur (1880). puis
Noirs pour servir d rhistoirr de reiperur Maximiii-
lien (1889).

Les ouvrages t rait ant le choses du Canada peuvent
se diviser en deux catégories. D'abord, ceux où
l'auteur s'est révélé comme un conteur des plus cap-
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tivants dans A la Veillée (1873), Choses et Autres (1874)
A la Brunante (1874), De Tribord à Babord (1877).
En second lieu, les ouvrages où l'écrivain s'est parti-
culièrement attaché à décrire le bas de notre grand
fleuve: La Gaspésie, Promenades dans le Golle, Sept
Jours dans les Provinces Maritimes.

De ses courses à travers le monde nous avons eu
Loin du Pays, puis Joies et Tristesses de la Mer (1888).

Dans le domaine de l'histoire militaire, St-Maurice
nous a laissé Notes pour servir à l'histoire de la Marine
et de lArmée Française pendant la Guerre de l'Indé-
pendance Américaine (1886), puis Notes pour servir à
rhistoire du général Montgomery (1893).

Enfin, dans un ordre tout à fait spécial, et qui mon-
tre bien l'universalité d'aptitudes de cet écrivain si
bien doué, citons encore Resterons-nous Français
(1890), où plusieurs problèmes angoissants de l'ave-
nir sont saisis et traités de main de maître, et Notes
pour servir à ('histoire de la fcrmation du franco-nor-
mand (1892).

M



M. L'ABBE EMILE CHARTIER

Né à Sherbrooke, en 1876, Monsieur Émile Chartier
fut ordonné prêtre en 1899, à Sainte-Madeleine, par
Monseigneur Decelles. Il enseigna les humanités au
Collège de Saint Hyacinthe durant quelques années et
part it en Europe en 1903.

Il fut à Rome où il étudia la Théologie et conquit le
titre de docteur. Il passa de là en Grèce et s'inscrivit
à l'Université d'Athènes; puis il vint à Paris où il sui-
vit les cours de la Sorbonne, de l'École pratique des
hlautes Études, du Collège de France, du Collège des
Sciences sociales, de l'Institut Catholique. Il est li-
cencié ès-Let tres de la faculté de Paris.

De retour en Canada, après avoir visité la Belgi-
que, la Suisse, l'Irlande et l'Angleterre, il fut fait Maî-
tre des Arts de l'Université Laval. Il a repris sa
chaire au Collège de Saint -Hyacint he.

*
* *

Monsieur Émile Chartier a publié l'année dernière
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un premier volume où il a réuni quelques articles,
écrits au hasard de la lut te ou de l'observation. Cela
s'appelle : Pages de Combal. Ce sont des feuilles de
route. Le combat que soutient M. Chartier est plu-
tôt pacifique : c'est celui des idées. Ces pages ne
sont pas d'un polémiste uniquement ni d'un doctrinai-
re. Professeur de littérature, il pénètre dans le jardin
des classiques. Il y cueille des fleurs avec discerne-
ment, il en groupe harmonieusement les teintes, et les
apporte a ses élèves, simplement, sans les nouer,
comme elles sont : pénétrées d'un parfum délicat.
Cet te promenade chez les aut res le conduit par un che-
min droii jusque chez nous. Revenu de France, il
regarde son pays natal ; il lente de saisir les premières
manifestations <le la vie littéraire canadienne et d'en
montrer les hésitai ions. A la clarté de ce qu'il vien!
d'apprendre il aperçoit mieux nos défauts et se rend
compte de nos indigences : avec beaucoup de sympa-
thie, il s'eflorce à corriger les uns et à secourir les
autres.

Ainsi son Suvre se divise en deux parties dont les
titres, choisis intentionnellement, ne se distinguent
que par un mot : Dans le domaine de la littérature
française; dans le champ de la lit térature canadienne.

La première partie contient, outre des analyses lit-
téraires, deux fortes études sur Maurice Barrès et sur
René Bazin, qui nous révèlent la manière et les pré-
férences de l'aut eur et qui cont ribuent à donner à l'en-
semble du volume une cert aine unit é.

Le 2 novembre en Lorraine, renferme toute la philo-
sophie de Maurice Barrès. Il fut d'abord un indivi-
dualiste farouche. Il avait beaucoup lu, et les Bar-
bares avaient encore agrandi le vide de son âme.
Rassasié de la science officielle, désenchanté de n'y
avoir rencont ré que la superbe inanilé <le théories im-
puissantes, il voulut cultiver son moi. Il créa une
sorte de romantisme anarchique en s'analysant pro-
fondément, jusqu'à se déchirer le cœur, pour tâcher
à découvrir la raison première (le sa personnalité. Il
devait épuiser de nouveau son ardeur. En lui-même

LLL

108



M. 1 ABEÉ ÉMILE CHARTIER 109
il heurta !e passé. Il comprit soudain l'inutile orgueil
de sa poursuite. No:; pensées 1e nlous appartiennent,
pas absolumen, nous obéissons à des voix innombra-
bles, persis.,an! es et loi n; aines ;nos ell ort s ne son 1 pas
isolés :nous sub)issons les iafluences (le la terre et des
i/s.
Cette thèse n*est pas originale, mais elle a été heu-

reusement renouvelée, ces temps derniers, par les
conteurs et les sociologues. Monsieur Charider la re-
trouve chez Melchior de Voguë, Ferdinand Brunet ière,
.Jules l.emaî.'re, Pierre de La ('orce et suriout chez
deux au'res romanciers contemporains, disciples de
Frédéric H Ilv enry Bordleaux et Patil I3ourgct.
Cependapt, aucun mieux que Nlaurire Biarrés n'a su
en exprimer la majestuieuse lwaiî é, avec plus (le cou-
leur, de'mo ioni et <le vérité.

A sonI tour, Monsieur ClîarL jer reprend la thèse et:
la commente avec au;,oriié, d'une façon pénétraîîin,' et
juste. Il analyse en même temps que la pensée (le
l'auteur, ses procédés littéraires, la qualité de ses iné-
taphores, la variété (le ses images, l'exactitude de ses
comparaisons. Cela peut -être alourdlit son étude:
le lecteur est surpris <le rencontrer au détour d'un
paragraphe, (les comment aires d'un ordlre t(chinique ;
mais Monsieur Chart ier écrit àm l'in !e ni ion <(à nos jeu-
nes gens, à qui son livre est déd(ié. Son but n'est pas
uniquement dle leur faire apprécier la beauté lit térai-
re. Il veut se rendlre uuile plus encore. N'est-il pns
excellent que le critique averti, au risque mêème <le
nuire à I*harmonie <le sont exposé, consente à dégager
ainsi les élément s de la composit ion ?

Ce qui parait retenir suri oui l'at tent ion (le Mnsieur
Charl ier et e qui l'a conduit à ét udier de préférence
une Seuvre (le Mauîrice Biarrés, cecs' que I'auteur des
« I)érarinés » et <te, «(olrlle Iiiîocme, demeure un des
plus ferventls et <les plus illustres parmi les roman-
ciers régionalisz es français.

Il chante A' raconte la Lorraine, contribuant ainsi
pour la plus large pari à la renaissanice du provin-
cialisme lit téraire, retardée si longtemps par lus rail-
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leries dédaigneuses des auteurs à la mode, consacrés
par Paris. L'importance pour nous de ce mouve-
ment n'a pas échappé à Monsieur Charlier. Nous
sommes une province de France et notre littérature
canadienne doit trouver dans cette pensée une inspi-
ration féconde. Notre passé fut généreux, notre
terre est lourde de souvenirs autant que de moissons,
nos morts sont notre grande discipline : de tout cela
germera sans doute, quelque jour, une expression re-
nouvelée de beauté française. « L'on a raison, écrit
Monsieur Chartier, d'orienter de ce côté l'effort litté-
raire. Si la thèse régionaliste a produit en France un
effet merveilleux, on ne voit guère pourquoi la même
cause persistant, le même et heureux résultat n'en dé-
coulerait pas parmi nous ».

*
* *

M. iené Bazin est aussi un régionaliste, ami de la
province française dont il fait le cadre habituel de
ses romans sociaux. Monsieur Charier analyse une
les dernières œuvres du romancier: « Le Blé qui lève ».

Les quelques pages de compat qu'il consacre à ce « ro-
man d'espérance sociale » comptent parmi les meilleu-
res qu'il ait écrites. Elles soni à la fois animées, vi-
goureuses, émues et sincères. La thèse de Monsieur
René Bazin s'en dégage, précise, en!ière. C'est la
lutte de l'arist ocrai ie, oublieuse <le ses devoirs, contre
le prolearia4 v conscient ,, for, de sa haine qu'un siè-
cle le conquêtes n'a pas encore assouvie. La Reli-
gion est absenie de tous 'es cSurs ennemis et il fau-
dra qu'elle y germe de nouveau pour qu'ils se récon-
cilient el que la paix, nécessaire à l'ordre social, ha-
bile ci eux.

Monsieur Char. ier t ire de l'Suvre de René Bazin
une double leçon : La première a traii à no! re état so-
cial. Le socialisme n'a pas encore réussi à s'implan-
ter parmi nous. Jusqu'ici ses efforts ont été vains
et il n'exerce pas sur nous eei « universel en!raîne-
ment » que Gilbert Cloquet subit passivement. L'a-
venir même semble sans dangers. Dirigée par la re-
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ligion, la jeunesse canadienne saura se préserver de
la doctrine ré-volul ionnaire.

« Cei te union étroite de la jeune génération et de
l'autorité religieuse se fai! d'autant plus nécessaire,
poursuit M. Chartier, que les ques'ions sociales com-
mencent à devenir plus aiguës dans nos centres ou-
vriers surtout. Pour l'une et pour l'autre, le livre de
M. Bazin contient une exceilent e leçon (le choses. Si
nos frères du sacerdoce se demandaient quel rôle il
leur convient de tenir dans cet te lut te qui s'ouvre à
peine, ils apprendraient là qu'ils en sont pas essence
les pacificateurs. L'exemple d'ailleurs leur est venu
de haut, si tant est que les (eux chefs (le notre épis-
copat furent les premiers à tendre aux foules aigries
le rameau d'olivier. Quand ils auront relu 10s solu-
tions que fournirent aux ques! ions ouvrieres, Nos Sei-
gneurs les archevéques (le Québec et de Montréal, ils
connaît ront le meilleur moven <le faire lever le blé de
la paix sociale ».

La seconde est d'ordre li:t éraire. M. Hené Bazin
est un écrivain doucement réaliste. Il n'appuie pas ;
il préfère aux traits accentués les demi-teintes dont il
sait tirer grand effet en les superposan!. La nature
est intimement liée à ses récits ; elle accompagne ses
personnages, qui semblent se détacher d'elle-méme,
et leur communique quelque chose à sa vie propre.
M. René Bazin est aussi un peinire minu'ieux. Ses
tableaux sont retouchés : chaque ligne apport e un dé-
tail, chaque mot ajoute uue couleur. Il ne laisse pas
un coin de terre qu'il ne l'ait comme planté en décor.

Si M. Chari ier insist e quelque peu sur ce! e faculté
de regarder el le peindre que posséde l'auteur de
« Davidée Birot », c'est qu'il en a ses raisons. Il re-
viendra plus loin, à propos (les le! t res canadiennes, sur
cet te qualité maf'resse de l'écrivain, comme aussi sur
le tradilionnisme de Maurice larrés. Voilà précisé-
ment ce qui fait, avons-nous dit, l'uniié de ce volume
d'études dé! achées.

Ilii
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Pénétrons maintenant « dans le champ des lettres
canadiennes». Encore qu'il admette l'existence
d'une littérature canadienne, Monsieur Chartier me
paraît confesser sa foi un peu mollement. Il y a des
ceuvres canadiennes qui sont suffisamment littéraires,
voilà ce qu'l pense au fond, et nous sommes d'accord.
Il atteste « la réalité en Canada d'un art au moins ru-
dimentaire », et il parle aussitôt pour justifier ce mot
de « moellons impa: iai!s » du vague de nos pensées,
de nos rêveries sans ailes, d' «expressions inadéqua-
tes », de « miroir décoloré », de « pierres frustes », et de
la « tourbe d'ouvrages » multiples. Hélas, si même on
pouvait espérer que l'amoncellement de ces matériaux
grossiers et informes servira de base à l'édifice encore
à construire. Il y a sur le chantier quelques bonnes
pierres, bien travaillées, solides, mais qui gisent par-
mi d'informes cailloux. La terre mLme est meuble et
friable, mais on pourrait la raffermir. Il manque sur-
tout des architectes, de bons architectes, diplômés ou
non, qui, comme M. Chartier, dirigent l'effort intelli-
gent des ouvriers, qui stimulent leur volonté et main-
tiennent leur énergie. Que tous ceux-là soient re-
merciés qu'une tâche aussi ardue, quoiqu'elle soit fort
belle, ne rebute pas. Loin de nous la pensée de nier le
progrès qui s'est accompli chez nous, à raison de tant
de mérite et de désintéressement. M. Chartier si-
gnale le mouvement de 1860: il fut fécond et, jusqu'à
un certain point, durable. La belle génération de
littérateurs qui ei est sortie ! Son influence se pro-
longe encore parmi nous; nous lui obéissons et si le
dollarisne a pu nous retenir un instant, nous lui de-
vons notre dernier réveil. Car petit à petit. l'esprit
reconquert ses diit s ; le public lit davantage et, sou-
vent, il lit mieux ; nos écrivains ajoutent. aux autres
de leurs soucis celui d'une forme correcte ; nous écou-
tons nospoèt es chant er leurs vers que l'Europe applani-
dit avant nous. Que cet effort nouveau soit soutenu,
encouragé,guidé,et c'est le commencement du succès.

Quelles sont donc nos «irdigences littéraires » ?
Qu'est-ce qu'il nous faut. acquérir encore ? Dans une
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étude fouillée et très vive d'allure, M. Chartier ré-
pond : apprendre à regarder et à traduire.

« A partir de Châteaubriand écrit-il, (la nature) ap-
partit aux regards comme un vaste tableau où l'artiste
souverain a merveilleusement agencé une infinie va-
riété de couleurs, comme une plaque sensible où l'ima-
gination n'a qu'à fixer des arabesques multicolores et.
multiformes, comme un corps sous l'épiderme duquel
palpie une âme toujours active. De cette façon nou-
velle de la comprendre est sort ie une doctrine nouvelle
aussi. Dorénavant le prolétaire de lettres passera
pour un artiste à la condition seulement que l'œil de
son âme pénètre ce corps et y retrouve l'âme des cho-
ses pour la mettre en contact avec la sienne, à la con-
dition ensuite que sa fantaisie orne de nuances sans
nombre la plaque merveilleuse, à la condition enfin
qu'il perçoive nettement avec les yeux de son corps
les couleurs variées dont se compose la vaste toile de
l'univers. Observation visuelle, création fantaisiste,
contemplation psychologique: ces trois principes
constituent tout l'essentiel du code not.veau ».

Peu de nos écrivains ont obéi à ces principes. Nous
regardons mal la nature, pourtant si variée qui nous
environne. Les choses ne nous parlent pas et nous
ne savons pas les deviner, pénétrer leur frémissante
beauté, saisir leur âme sous leur apparente rigidité.
Notre oeil, amusé seulement, s'arrête aux contours ;
il n'est. pas servi par l'imagination créatrice ; il s'ar-
rêt e à la lisière de la forêt, à la courbe de l'horizon, au
sommet de la montagne, et ne va pas au-delà, vers les
régions de la poésie et du mystère.

M. Chart ier cite en passant quelques lignes de la
« Nuit en Amérique » de Châteaubriand. N'est-ce
pas notre nature que le père du romantisme a glori-
liée. Il avait sa plume, comme dit Jules Lemaître,
il savait exalter ses visions, écouter les voix de l'uni-
vers multiple ; il avait le sent iment de la vie, don royal
de l'historien. Il est un exemple ; relisons ses œuvres
et celles de ses disciples. Ils sont nombreux et cé-
lèbres, si tous les grands auteurs di, siècle dernier
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doivent quelque chose au génie de Châteaubriand.
Voyons-les s'approcher des choses, même les plus
modestes, les décrire avec sympathie, en marquer les
dét ails, en dégager les t raits ; et nous connaît rons par
eux le trésor que nous possédons et qu'il tient à nous
d'en révéler les richesses ignorées.

En second lieu, il faut traduire ces visions au moyen
des mots et renfermer l'image dans une phrase qui
soit française. Lourde tâche! « Il existe certaines
lois de composilion auxquelles l'écrivain doit se plier
à tout prix, aflirme M. Char*ier, sous peine de com-
mettre un nombre infini de péchés littéraires ». Mal-
heureusement, beaucoup parmi les nôl res ne s'en me -
tent pas en peine et pèchent avcc frénésie, d'ailleurs
sans mauvaise intention. M%. Chariier dirige contre
leur incurie quelques-unes de ses « Pages de Combat ».
Il se montre indigné, non sans quelque ironie, de nos
exagérations de style et de pensée. Il part en guerre
contre la boursoufflure, et prêche la simplicité.

Il écrit plaisamment: « Du coup toute notre lit té-
rature, scènes et paysages, sourires de la joie et
roucoulements de l'amour, charme de la vie domes-
tiqueou calme monacal, toul e notre lit iératurea éclaté
comme une fanfare de bat aille -. Que tels orateurs qui
veulent dompter la foule et l'en'raîner à leur suite
aient contracté cette habitude de lui parler plus haut
qu'elle rie crie, cela s'explique cncore que cela soit
déplorable. Mais la même enflure se retrouve « dans
les -crits où la raison tient le premier rôle », et ces
ouvres techniques sont souvent sans suite, sans or-
donnance, « sans texture idéologique 'ý. Des auteurs
ne savent même pas finir leurs phrases, qui se perdent
derrière une parenthèse. Théophile (aut hier se
flattait de faire les métaphores qui se suivent ; c'es
donc qu'il y aitachait certain prix et que la chose n'est
pas commune. Combien peu en etTel, peuvent « or-
ganiser leur phrase , et maintenir la continuité de
l'image. « Revenons donc- à plus de modéralion,
apprenons la valeur des mots et leur place, obéissons
aux sugges-ions du sens critique ».
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Le sens critique! Pourquoi manque-t-il si souvent
à ceux qui font métier de l'exercer ? La même exa-
gération se manifeste dans les jugements que portent
sur nos let tres canadiennes bon nombre de nos ciiti-
ques. Le principe parai! être de porter aux nues ou
de précipiter dans l'abîme le malheureux écrivain.
La méthode est simple et d'une application facile.
Nous n'avons plus de mots pour exprimer not re satis-
faction et nous ne savons plus traduire, au moins en
apparence, que nos enthousiasmes. Tout est grand,
imunense, génial: à moins que tout ne soit mauvais,
ridicule et exécrable.

La faute en est, pour une par:, aux auteurs R qui
sont les vrais coupables -. Il ne leur plait pas tou-
jours, comme il ne plait pas toujours à la foule, qu'un
homme s'arroge le droit de juger. D'où peut bien
lui venir autant d'arrogance? De quel chef dispense-
i-il la louange et le blâme? Au fond, cette révolte
part d'un naturel humain : e. M. Charlier doit cares-
ser faiblement l'espoir de voir un jour les auteurs
- guérir la sensibilité de leur épiderme -. Mais il a
raison pouriant lorsqu'il écrit : - Que les auteurs se
montrent assez désireux de leur propre progrès pour
ne pas s'irri:er de ce qu'on leur désigne leurs lacunes.
Que le goût <lu beau passionne assez le public pour
quil conserve quand méme sa faveur aux écrivains
et seconde l-s Arist arques de son a.pprobat ion. Lors-
que nous aurons al eini cet échelon peu élevé de la
perfer'ion lit t éraire nous commencerons à passer pour
une race d'int ellect uels et non plus <le primaires : nos
et t res commenceroni de compter.

Certes, muais à la condition d'avoir accompli un
dernier progrès e suppléé à une aut re de nos indigen-
ces en dléveloppan: notre vocabulaire. IL est pauvre,
fort pauvre : méme quand il semble riche, qu'il se
mulliplie et se prodigue, il reste pauvre. La verbosi-
lé, l'emploi des met aphores, des périphrases. des tour-
nures, prouvent notre pénurie et manifestent notre
impuissance à nous révéler simples et précis. Il suf-
fit que le mot soii juste et qu'il soit mis à sa place.

'I
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Les mots bizarres, scandaleuscment teciaiques, longs,
d'une aulnecet préten[licux. qui sen! ent le dict ionnaire
ne sont guère (le mise- M. Char. jer meni ionne fort à
propos la langue du XVI 1Il siècle comme elle est
claire, élégante et sobre, expressive avec simpli-
cité .

M. (.har!iter insistr sur cepoint iimpoxrtasit. Il y
revîiflt. Il réclame contre la vulgarité voulue de la
- 1 rrmiiiologie poissarde -qui s'ét ale trop volont iers
dans quelques ouvrages. L'écrivain comprend bien
mal sa mission qui se permet semblables inept ies. Il
flat te, il exploite le mauvais gout et seétonnc ensuite
que le peuple if*ait plus le.sens dle la beauté. Que dire
aussi <les ét range: rs don, fourmille no.rc - langa-ge
figuré,? Nous é'crivous 1ou' bonnement des choses
énormes. On croirai! que nous avons fait c-ollec!iin
des coquilles célèbres pour cis orner no! re s*vle. Que
dire des anglicismes que nous avons accoçutlumé de
fairec? lis pénc: reît la langue à rot re insu. Le ter-
me anglais est partout. Il se fautle jusque dans le
texte de nos lois. La langue de îîos poli.iques en est
émaillé. Ixs journialistes recueillent à leuar tour ces
expressions hybrides et les transmettent aux lecteurs
insouciantscetpressés. liest vn.i que les journalistes
ont cetlte excuse qu'ils sont journalistes. Ils tournent
une meule, romme (liait Théophile Gaut hier. Leur
métier est d'éc-rire vite et leur tachr est aussi ingrate
qu'elle est rapide. M. Char: ier a un nit délicieux
à leur endlroit. -i lis se placent. dit-il, dans l'occasion
prochaine et presque inévitable du péché littéraire ».

11I ;eur sera beaucoup pardonne.

Cr souci <le la formie et <le la propriété de l'expres-
Sion, M. Clîarlier le possède: il le cultive. Il prêche
d'exemple: ce qui est sanîs dou t e la meilleure façon
de prêçcer. Il prend< plaisir à ntous corriger eii Cen-
vaut correcteznen*. Il combat les barbarismes à
coups de pages. et avec que!lq' ardeur. S'il est parfois
un peu sévère, il a le beau défaut d'être un puriste.
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Son livre révèle un efTor; considérable- L'auteur
veut <étre français: il v réussit.

Il pense.. Cela seul est imlmense. Il fait penser,
ce qui est encore mieux. Combien (les nôt res écr-fl
vent pour écrire. en flattant s.-fis au-1re prtb(c'eupa!-ion
que de c-ouvrir (le mots un sujet quelconique. M1on-
sieur Chariier s'arrètc sur flous et it(u% regarde. Il
chlerclhe à recotnniai; re nos telîdances. Il signl -
que nous avons (le bon, de passable. Il trouve (lue
nous avons beaucoup tie mauvais, Il le dii et se de-
mande pourquoi et si flous ner pourrions pas v pallier.
Ft (cst bieni ainsi qu'il faut faire et (-est, encore utî<'
fois, c-e que nous nic faisons pas. Nous avons hor-
reur (les idé'es générales el nlous manquons de philo-
sophie. Les causes et les conséquencres ne nlous émieu-
vetîI pas. Nous allons, nous agissons, sans nlous in-
t erroger. Nous nie nous définissons pas.

M. Chari ier écrit au jour le jour. Ses idées se- pt--
<iserotît - Le t emps, l'observai ion, la réflexion, la
discussioti. cotril>ucroiit à multliplier sa penser. La
[iormer se fera plus nerveuse, la fa(-i lire plus rigide. Il
St, laisse- aller au courant de la plume-, qu'il a facile.
Il &--ri; le premier jct. Il n'a pas (!*obscurités -,mais
parfois les paragraphes hésitent. çiievaucheiti! et gé-
lient la vigoureuse clart é que *iu utur recherche avant
t out -

Sa c-riiique est modére, digne, de boti setns. Il a
le 1110: cinglant et le termer étnergique. Il combat. Il
compare elc-tlasse les ti-uvrr- ' les hommes, croyant.
avec Frdinand lirune iltre, <loti il est le dlitiple. que
la cnt ique tn'est pas (ai. e uniqueent ti d nupressionis
niais aussi <le jugements. Ses opinionis siti person-
nelles; elle-s sont sitncères. Il a l'autour ties lettires, et
surtout <les le'! t res catiadietnnes.. Il écrit, aîvons-tnous
dit, pour les jeunie-- ï qui il ronsà--re scs effort % <'l Sa
vie. Ce livre leur sera tile, qiuune phrase résume

l'En signalanît Ir rspect <lu vrai, ont le (ait ainmer da-
vantage ; à corriger les crreurs on pn".'îvent une cotîta-
gion sou--eni funeste ~
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Des traits fortement marqués, une ligure énergique
révèlent chez Mionsieur RN-urun homme d'action,
un homme plus attliré par les fai!s précis que par les
rêves. On sent que si l'imagina!ion cihez lui voulait
prendre son vol vers les régions vagues de la fiction il
aurait bientôt fait de lui couper les ailes. Il manque
un peu à notre monde littiéra ire les écrivains de sa
trempe attirés vers les choses de la vie pra!lique.

Il s'est d'abord fait connaître par la pubilica'lion de
son a Diciionnaire dles b'aufrs contre la Langi'e Fran-
çaise -, ouvrage for! bienî fai'. <dans lequel l'aut.eur fait
une chasse implacable aux fautces de langage. à ces vi-
laines petites bêtes qui infestent no!re parler natio-
nal. Ces malheureuses ont la vie dure puisqu'elles
survivent aux coups que leur onl portés, il y a déjà
belle heure, lavien Gingras, Os'car I)unn, Bluies,
Fréchette et Trardivel, et, de nos jours. 'Messieurs 1 lin-
fret, Clapin et lioullaud.

Ceux qui ne son! pas ini-iés à ce genre de travail
ignorent la patience, le labeur et la science qu'impli-
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que la composition d'un ouvrage comme celui de
RINFRET. Il s'agit, dans l'espèce, de compulser les
dictionnaires anciens e! les modernes, les grammaires,
les ouvrages spéciaux sur les pa'ois des différentes
provinces qui on! envoyé des colons au Canada et
avec eux une collec! ion d'archaismes et d'expressions
désuètes. Puis il faul signaler les changements sur-
venus dans la langue, et avec tout cela, met tre au ban
de l'opinion ces affreux anglicismes, ces expressions
batardes qui se multiplient au contact de l'Anglais.
Par l'efTe' d'une bizarrerie qui s'explique du reste as-
sez bien, les manuels (lu bon langage se trouvent sur-
tout entre les mains des gens qui en ont le moins be-
soin, des gens qui parlent bien ou passablement. Oh !
ceux qui ont la bouche remplie de barbarismes, de
mot s anglais ornés d'une désinance française, de solé-
cismes ; ceux-là n'ont que faire de direction vers le
beau parler. Ces bienheureux n'ont pas conscience
de leur ignorance.

Qu'il nous soit permis d'ouvrir ici une parenthèse
pour appeler l'ai tens ion des propriét aires de journaux
sur leurs colonnes d'annonces. Elles rfourmillenl
d'horreurs linguistiques.

EXEMPLES PRIS DANS NOS GRANDS QUOTIDIENS.

Une réclame pour un bandage herniaire début e
ainsi: « ÊLes-vous crevé » ? Un Français qui lirait ça
dirait: Morbleu! lorsqu'on est crevé on se passe bien de
bandages, fussent -ils les plus perfect ionnés du monde!

Il s'agit maintenant d'une boutique qui annonce
une solde, une vente de fin de saison: L.e journal de
fontréal fait pari à ses lecteurs de ce fait de la façon

suivant e : « (rande venfe d'coulemen:
Un sirop d'anis se fait une réclame comme suit

« Le sirop d'anis du dorieur X. résume tropinion des
snères de lanille -. Quel sirop puissant, intelligent !

Un spécifique ront re livrognerie se vante comme
suit : £ Ce remède guèrit l'habitude de la bière et du
rhisky r'. Pourquoi ne pas dire tout simplement
mIl guérit de l'ivrognerie ».
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Quelle idée ce larýgage baroque peut-il donner de
nous à l'étranger! Ces annonces, nous le savons,
sont passées toutes faites aux journaux. C'est ce
que l'on ignore généralement, et voilà pourquoi on en
attribue la paternité aux traducteurs de nos quoti-
diens.

Dernièremeni, la question à l'ordre du jour, d'amé-
liorer les routes dans notre province, a attiré l'atten-
tion de Monsieur RINFRET. Il avait qualité pour
traiter ce sujet d'actualité. C'est le fait d'un ingé-
nieur doublé d'un homme versé dans l'économie po-
litique, de faire voir l'importance des voies secondai
res de communicalions et d'indiquer les services qu'ils
peuvent rendre aux producteurs éloignés des marchés.
Il n'a pas manqué de remplir sa tâche avec la préci-
sion et la sûreté de raisonnement que l'on pouvait at -
tendre de ses ét udes spéciales.

Ce n'est point là tout son bagage li!téraire. Le
Yukon, qu'il a parcouru et étudié à fond de 1898 à
1903 lui a inspiré l'idée de décrire nos régions aurifères
sous ce t il re, « Le Yukon et son or -. C'est encore un
ouvrage sérieux et précieux à consult er pour ceux qui
veulent se renseigner sur ce pays promet t eur de pro-
fits que le chercheur d'or ne trouve pas toujours.
Dans le même ordre d'idée, 'Monsieur flinfret a aussi
publié le « Guide du mineur».

Monsieur Rinfrel est un homme encore dans la force
de l'âge et la maîtrise de son talent. Né à St-St anis-
las, comté de Champlain, en 1856, il est allié par sa
mère à la famille Thibaudeau. Mentionnons ici, en
passant, que les Thibaudeau formaient partie de ces
pauvres Acadiens expulsés de leurs terres en 1755, à
l'époque du grand et cruel dérangement.

Après avoir ét udié au collége de Terrebonne, et,
après Fincendie de cet te ins; it ution, chez les Jésuit es,
il renonça au cours classique pour s'adonner au génie
civil, vers lequel ses aptitudes l'entraînaient invinci-
blement. Tous ses ouvrages marquent bien spécia-
lement la tournure de son esprit pratique.

Les titres de ses ouvrages sont tout un programme.

12()
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Le Dictionnaire des fautes contre la langue française
indique chez lui la noble ambilion de pousser ses com-
patriotes dans la voie du bon langage et puis de les
engager à se donner de bonnes routes.

Si nous ne craignions pas de verser dans l'ornière
du jeu de mots, nous dirions qu'après cela il mérite-
rait bien d'être édité par la Maison BEAUCHEMIN !

A. D. DE CI.Es

RUVRES DE HAOUL lIINFBET:
LES BONS CHEMINS A LA CAMPAGNE. 1 -ol. cartonné

in-120.
DICTIONNAllRE DE NOS FAUTES CONTRE LA LANGUE

FRANÇA ISE. 1 vol. cartonné in-120.



FRANÇOISE
(MADEMOISELLE ROBERTINE BARy)

A la suit e des écrivains les plus distingués et les
plus féconds du monde lit téraire de notre jeune pays,
dont quelques-uns eurent à vaincre des difficultés de
toutes sortes, pour laisser à no:re na ionalit é bon nom-
bre d'œuvres d'un grand mérit c; il convient de ré-
server une petite place à nos femmes de lettres. Car
nous avons des Canadiennes qui, ayant des ap!itudes
pour les études sérieuses en his: oire et en littérature,
et se sentant du goût pour l'art d'écrire, en un langage
correct et élégant, ont depuis un certain nombre
d'années consacré leurs talents e leur travail à donner
à leurs compatriotes, les unes les romans historiques
d'une réelle valeur, d'autres des causeries intéressan-
tes, parsemées de conseils d'un à propos 'el qu'on eût
cru que l'auteur ne l'avait pas fait exprès, d'autres
encore, des anecdotes charmant es toujours marquées
au coin d l'élégance et du bon goût.



C'est de l'une de nos femmes-écrivains les plus dis-
tinguées que nous voulons parler, en rappelant au pu-
blie lit t éraire le souvenir de Françoise, de son vrai nom
Robert ine Barry, enlevée, comme on le sait, depuis un
peu plus de deux ans à ses parents et amis.

Robertine Barry naquit aux Escoumins, comté du
Saguenay, le 28 février 1866, du mariage de John
Edmund Barry et de Aglaé Rouleau.

De cinq à dix ans, elle fréquenta l'école de son villa-
ge dont elle garda un touchant souvenir: « Je n'ou-
blierai jamais ma première inst itut rice, Mademoiselle
P. B., disait -elle un jour à une de ses amies; elle m'a
expliqué avec tant de patience et de talent pédagogi-
que les élément s de ma grammaire ».

A dix ans, elle entra chez les Dames de Jésus-Marie,
aux Trois-Pistoles. C'est là que, jeune encore, elle
commença à tenir son journal et à développer ses ap-
titudes littéraires, aidée en cela par les lectures choi-
sies que ces excellentes religieuses savent procurer à
leurs élèves. Mais ce fut surtout pendant son séjour
au pensionnat des Ursulines de Québec, où elle entra
au cours de sa quinziéme année, que F'rançoise trouva
à satisfaire ses goû!s de culture intellectuelle et se
prépara à la carrière qui convenait à sa nature éner-
gique. Ses maîtresses ont consitaté, dès lors, et plus
d'une fois dans la suite, même avec quelque surprise,
l'indépendance peu ordinaire de son caract ère et cette
persévérance dans ses entreprises qui lui faisaient
braver tous les obst acles.

En 1891, Françoise entra à c L.a Pat rie ». Elle fut
la première canadienne qui collabora à un journal et
devint populaire en peu de temps. Ses jolies chrord-
ques dénotent une vaillante qui ne craint pas le tra-
vail. On aimait la franchise avec laquelle elle disait
ce que lui révélait son rare esprit d'observalion.
Voici ce qu'elle écrivait un jour de Sainte-Catherine,
en comparant la vraie gaieté d'autrefois à la froide
ét iquet te de nos jours :

« Les plaisirs ne nous conviennent plus, c'est nous
qui les invitons sur des cartes, en leur assignant des
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heures ! Et ces petites génies qui avaient leurs cou-
dées franches jadis, ne s'accommodent pas beaucoup
du cérémonial d'aujourd'hui et refusent souvent d'ë-
tre présents à nos fêtes. 'Ma belle Cat herine qu'avez-
vous fait de voire charme» ?

N'est-ce pas joli ?
Entre temps, Françoise collabora aussi avec succès,

à la « Hevue Nalionale » et à la «Revue Canadienne ».
« Fleurs champêtres », publié en 1895, est une collec-

tion de charmant es nouvelles où les mours simples
de nos habitants des campagnes sont peintes sur le vif.

« L'odeur (lu terroir, dit-elle dans sa préface, qu'ex-
hale ce recueil (le nouvelles est fort ement accent uée et
pourrait paraître exagérée, surchargée peut-être, si
je ne me hâtais d'expliquer que j'ai voulu retenir et
recueillir en un faisceau d'hist oriel t es, les t radi ions,
les touchantes coutumes, les naïves supers!itions et
jusqu'aux piloresques expressions <les habitants de
nos campagnes, avani que tout cela n'ait complète-
ment disparu ». Ce fut en jetant un coup d'œil en
arrière que Mademoiselle Barry conçut le dessein dé-
crire ce volume, car c'es!, comme elle le dit encore,
«près de la bonne et vert e terre» que se sont écoulées
les heureuses années <le son enfance. La Revue Ca-
Iholique, une revue française, donna de cet ouvrage
une appréciai ion des plus fla! teuses.

Ses Chroniques du Lundi, de 1891 à 1896, furent pu-
bliées quelque temps après. Il esi très agréable de
relire aujourd'hui encore ces lignes pleines d'entrain,
de verve et de bonne humeur, où les conseils ut iles se
mêlent à une fine critique des manies, des abus et des
illusions que la charmant e et spirituelle écrivain avait
remarqués un peu partout.

Françoise a fait irois voyages en Europe : d'abord
en 1900 elle représenta, avec Madame Dandurand,
les femmes canadiennes à l'Exposi'ion de Paris; elle
remplit plus lard la même mission à Milan, et elle fit
son troisième voyage quelques mois seulement avant
sa mort.

Ce fut à l'occasion <le son premier voyage que Fran-

I.

124



çoise écrivit ses lettres les plus intéressantes. Ses
impressions au cours de la traversée sont personnelles
et souvent piquantes. En face du Havre, elle écrii :
« La pet it e pluie fine et serrée qui tombait ne nous em-
pêchai! pas <le nous tenir sur le pont, car ce qui se
dressait devant nous, ce que nous interrogions des
yeux et le cœur hat tant, ce qui nous faisait palpiter
d'émotion et de plaisir, c'était la France » ! Ses dé-
tails sur Paris et sur ce qui s'y passait avant et pen-
dani l'Exposition sont inst rue!ifs, souvent amusants,
toujours patrio!iques, surtout quand elle raconte la
grandiose el entihousiast e réceplion donnée par les
Rouennais. Elle écrit : «Je ne puis taire les impres-
sions profondes et durables que j'ai remportées de
cette mémorable journée ! Elle fut unique, et j'ose
ajout! er glorieuse, puisque en nous l'on fétait le Cana-
da lou en!ier, ses tradi!ions et ses fiers souvenirs ».
Puis elle racon'ait avec un patrio!isme qui fait plaisir
à tous les bons Canadiens, le véritable succès rempor-
té par nos maisons d'éducation lors de la visite du
Jury dans le Déparlement <le l'Instruclion publique,
où la Province de Québec avait une exposition des
plus avantageuses.

Françoise abandonna « La Pairie - vers la fin de
1901 pour fonder une revue bi-mensuelle intitulée
« Le Journal de Françoise ». La premiére livraison
parut le 29 mars 1901. Voici commeni elle s'expri-
mait en expliquant le but qu'elle se proposait en fon-
dant cette gazette :

a Le journal que nous présentons au public ne réa-
lisera pas sans doute à un degré supérieur, ni du pre-
mier coup, l'idéal qu'il se propose, mais il tendra par
un constant effort à s'en rapprocher. Les femmes
à qui il s'adresse avan' foui, nous sauront peul-être
gré de leur offrir une publica'ion où l'on trailera de
préférence des ques'ions qui sont de compétence
féminine. Nous désirons que ces pages aillent au
foyer de chacune, comme les amies les bons et des
mauvais jours; qu'elles soient les confidenles des unes.
les consolat rices des autres, les conseillères de toutes ».
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Ces paroles donnent une idée exacte d'un des côtés

de son caractère, car Mademoiselle Barry a toujours

été une amie dévouée, franche, et malheur à ceux qui

en sa présence auraient déprécié une personne a qui

elle avait donné son estime.

Françoise n'aimait pas les conseils. Sa fierté un

peu outrée fut sans doute la cause des critiq",s qu il

lui fallut parfois subir. On a reproché à quelques-uns

de ses articles de manquer (le cet esprit de piété que

l'on était en droit d'attendre d'une personne élevée

dans un milieu comme celui qui fut le sien, au foyer

paternel et aussi au pensionnat. Que n'a-t-elle eu

recours plus souvent aux conseils de ses bonnes maî-

tresses, quand, très jeune encore, elle donna ses pre-

miers essais au public lettré ! Certes, ses sentiments

religieux sont resiés très sincères et les pratiques de

piété contraciées au sein (le la famille et au couvent

sont demeurées bien vivantes; mais le milieu qu'elle

fréquenta, les gens qu'elle vit et les livres qu'elle lut

furent-ils toujours dans la note de ses convictions

d'enfant ? Mademoiselle Barry a cependant tou-

jours conservé une foi vive qui se traduisait quelque-

fois par l'un de ces élans enthousiasies autant que

spontanés qui sont la caract éris' ique des nobles âmes.

C'est. ainsi qu'elle (lisait. un jour : « N'est-ce pas que

les Canadiens (le Québec ont. la foi chevillée dans

l'âme et que rien ne peut en éteindre le flambeau »!

Le gouvernement français nomma Françoise O/i-

cier d'Académie en 1902. Elle devint aussi Prési-

dente de'la'Socicié des Feimiies Journalistes en Canada

el Secréiaire. de 'a Société Historique, Section des Fem-

nes. Elle était membre du club Lyceumn qui réunit à

Paris la plus grande part ie des femmes de let tres.

Françoise avait des relations nombreuses et choisies

de l'autre côté de l'Océan. C'était, pour en nommer

quelques-unes: Madame Adam (Juliette Lambelt),

Madame la Comtesse de Mirabeau-Martel (Gyp),

Madame Claretie, la duchesse d'Uzès, présidente du

club Lyceum, la Reine de Roumanie (Carmen Sylva)

et Mademoiselle Varascoi.

BIOGRAPHIES ET PORTRAITS1J26



La jolie piece de théâtre publiée par Mvademoislle
Barry et intitulée «.Méprise » fut jouée à la salle Karn
devant un auditoiie irès distingué et obtint un très
beau succès. Françoise avait un toLr tout particu-
lier de ridiculiser cer: ains égoïsmes.

Ce fut au printemps de 1907 que Françoise aban-
donna le journalisme, au grand regret de ses lecteurs
et surtout de ses lectrices. Mademoiselle Barry avait
tenu parole, elle s'était faite l'amie de toutes par ses
conseils, quelquefois par ses félicitations et ses encou-
ragement s.

Peu de temps après, Mademoiselle Barry fut nom-
mée Inspectrice des établissements industriels et des
magasins de Montréal où l'on emploie des femmes.
Cette situation lui convenait très bien. Françoise,
avec son intelligence, ses connaissances et cette éner-
gie dont peu de femmes sont douées, se sentait comme
une mission de protéger les personnes de son sexe.
Elle écrivait un jour : « La jeune fille au sortir du cou-
vent et de l'école, n'est pas assez préparée à l'existence
qui l'attend quelquefois dans le monde. Heureuse-
ment que les maisons d'éducat ion t ravaillent act uelle-
ment à améliorer leur syst ème et à le rendre plus effec-
tif et plus pratique. Je ne siurais trop les en félici-
ter. C'est mettre dans les mains (le la jeune fille un
outil dont elle n'aura pas toujours besoin, mais qu'elle
retrouvera avec reconnaissance aux jours d'épreuves.
C'est bien beau de dlire tout haut : La femme doit res-
ter au foyer ! Encore faut -il (lue ce foyer ne soit pas
sans feu et que la femme puisse y 1rouver le nécessai-
re. Autrerient, la voilà forcée de s'en éloigner pour
gagner en chors, sa subsist ance. Ceci semble main-
tenant bien compris que le travail de la femme n'est
pas plus incompaiible avec son honnêt e!é qu'avec sa
dignité. Mais les ins*iltirices qui gardent la jeune
fille avec elles plus longt emps que les mères, doivent se
prêter à cet enseignement en signalant à ces enfants
qui leur sont confiées, les dangers oui les attendent
pendant la lu! te pour la vie».

C'est quelques mois après son retour d'Europe,

a
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exactement le 10 janvier 1910, que Françoise fut em-
portée seulement en deux jours, par une maladie qui
pardonne rarement.

Sa mort laisse un grand vide parmi tous ceux qui
l'ont connue, el ils étaient nombreux, vu le grand
nombre de letires de condoléances, tant d'Europe
que du Canada, qui ont été reçues par sa famille.
Mais Françoise n'est pas morte tout entière, il reste
quelque chose d'elle devant la postérité.



HECTOR FABRE'

1.-à ni)ri d <1. Fab I mhviiu ie j>r".vîtt. a oou
reusenleni! tnp<sîoî Ioits (-'*u qui Mili 'iIiii r'
honime exquis. Soit alhscet cie iii' rt- ilwai-- depuis
t rente ins a i la geîîér tolit (i- le c<on-
nali re (-r leîîe"ue hors de 1);Ir, adîttirèe en Fraît-
ce autanxt que jadis c-hez nous. Ai u; au! es l'a-
risicîîs. il é'.zit <Iveîu ar ses nia lucrcs ve: soit <vieq.
le plIus français des le!t rés andes 'oul e: re-s'.iit
a! tach-é pair le cuîur a soit Irîvs. Ait cturs de juillet
dernier, alors que jc i. i rouVais .1,n.és dle lui, Il r-a-
mnait -sans esela couvrsa d on sur le(.iala v-

quant di'alleut!tiueux souvenîirs de Là I erre tx.' :le. roin-
mie s'il cul voulu je' '.-r sur ses jours de'-linats quel-
que-s reflets des !eînp'i) (« tYs: oalis li. ss
qui précêdet Feu! irée dants la ntuit sans aurore qut- Von
songe aux bonhewurs évanouis.

S'il exis'ait -au Canada une statue- symblnique dle
l'esprit, Il aurai( c-onvenu de la couvrir d*insigmies di,
deuil le jour de la mort. c M. Fabre, car il a été pari
nous Fierx!ion la llus conlèl e de cc' don si tesse'n-
tiellCfeIiI français qu*ail )r<>di titi! rc tuîe

Aussi fin que lieaîîîniarcl,:îiis, aussi siiîelque
l>aul-louis Courrier. mais un~ Il>al-L.ouis sanis féro-
cité, Fabre a ébloui %es contemporains <-t fait le-s déli-
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ces despersonnes admises dans son intimité. Sa
verve satirique qui a su raillcr les travers de ses ad-
versaires. en respectant leur personne, s'est exercée
quarante années durant dans les colonnes de l' « Or-
dre -, du c Canadien et surtout de l' « Êvénement ».
C'est à la rédart ion de ce journal, sa création, que sa
puissante originalité s'est affirmée avec le plus d'é-
elat. Douze ans durant, (1867-1880), il a tenu la cité
de Champlain sous le charme de son esprit étincelant.
Chaque jour le Tout-Qnébec intellectuel attendait
l'article de Fabre pour s'en délecter. C'était un plai-
sir toujours égal. On ne sait pas, dans le monde,
ce quil faut d'originalité et de puissance de concep-
tion féconde pour se renouveler tous les jours sans
vieillii d'un seul, sans paraît re se répéter.

Journaliste de race, il avait fait ses débuts 'au
w Pays - en 1852, alors que Louis Dessaules, dans tou-
te la force (le son talent de polémiste, combattait le
gouvernement <lu jour avec une violence sans mesure.

Quelques années plus tard, nous le retrouvons dans
une étude d'avocats, faisant par! ie <le la raison sociale:
Fabre, Jetté et Lessage. Il resta volontairement
avocat sans cause, et lorsqu'il ouvrait un volume à
l'ombre du Palais, c'étai! a coup sur un roman ou un
volume <le Sainte-Lcuve pour qui il professait alors
une grande admiration. Le droit n'était pas fait
pour retenir une intelligence entrainée par vocation
du côté <le la littérature. Disant adieu à sa profes-
sion, il partit en l8~ pour Paris.

A son retour au Canada, il entre à la rédaction de
l' a Ordre :. Ce journal avait été fondé par 1). B. Vi-
ger et M. LaBrèche pour répondre aux aspirations des
libéraux épeurés par l'allure trop radicale du « Pays a,
Le premier se donnait pour mission de combattre Car-
tier afir. de conquérir le pouvoir; le second tout en
visant le méme but, prenait des allures antipathiques
au peuple. Les articles des démocrates le la rue
Ste-Thérèse comme les désignait, la « linerve * du
Il mps, se teintaient trop fortement des couleurs ré-
volutionnaires. L' e Ordre-- se tenait donc à mi-che-
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Min eutire les c-onservateunrs ci le-s libéraux. Conrnîetous les hommes e., les journaux dle jtus!e-miilit-ui iln'eut guère die succès- Sa c-ourle existenice s'écoulaent re la défiance' des bleus et la lhainie des rouges.

Suitque 'almsplre que l'on respirait * 1' -Or-dre neti lui convînt pas, soit qu'il se sent il plus fort e-menti al tiré par Québec, alo>rs sie'ge dlu g-,ouveritemeii 1el asile dles beaux esp)ri!s (lu Canada, nous le ret rou-vons en 183à la rélart 'îî dlu -Canadien -_ N'yavait -il pas honnîeur, sinon profit, à pren<lri rang dansla suiccessioni des Elédarcl. d]es Ta'ZSclîerea-u, tirs P>a-relit, iounr ïïtour inispiratcurs% (le cel ic feuille isicri-que dontl noire public a vu la disparuijiil avec trop
dindllérîî<-.. histoire du passé écrit(- dails sescolonnie-s commeît <tans celles (le la ýi Minerve - aurait(lÙ assurer la pe-rpétuité à ces (Jeux journaux. Avrrle -Canadien *, Fabre avait un pif-i à terre à Quéuecet il Se seliali dlains une( ville ou la vie ii ellert ilellecoulait a pleins bo~rds.

Mais itamnilutiimi liii % it de possédr rit propre unjournial où il aurait ses coudées fraics ; ui mérit econtîni- le sieni subài mal les enti ra ves, mêmlie t rés lé*ge-
res. Et le jouir ou part* le premlier numéîro dle

a FI.véenîiitfut un jour dle irinuplie. E-1 détailpre-sque t rop int!ime ;.*rla publici1 e. il lui nauissait,la Ditînie année, uit fils, auquel il révcra plus tard cdeléguer ce journal. Voici donc FabIre dlaits Sont do-Dllaine, au soleil dec la public-ié, Libre, pdiiî de sèv-eel <Je vigueur. enicore jeune tic viseur e! linr&ster<le son met irr, il se lance- danus la carrièe. Quelflesbrillantes canmpagnes alors ! Ce futiluniéblouisse-
nmen tau niilieu d uîî cercle de crit1iques dJiflic-iles,. .la-mais le C-aada ifavait1 été temnojii d'ue ti 1elle mi;risedanîs l'art d*écrire. Follenieîit dépensier (le ses fa-cuit és, il jetait sans compter par les lenél res la iiion-flaire lesp le plus vif et le plus elîarmaiit. Coini-

nme je le disais tantôt, on igue, tait chaque jour le der-nier numéro de la feuille aux t rails si Ic'liés, à la satliresi fnaux observat ions si Eija:'. l quelle
Maestria, quels airs de bravoure (laits sa polémiquie!
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Up jour. Cauchon, jusque-bà inîvincible, voulut, exer-

cer sur son jeune concurrent le régime (le la terreur

quil zvail imposé autour dle lui. 'Mal lui en prit,

car Fabre, aux ap)plaudissemfent s dle la galerie, lit voler

dans l'arène, casqîue, sabre eli cuirasse (lu vétéran.

Et not re l>aul-Louis l'avait desa.-rnm le plus gentiment

<lu mond(e,.-avec. pour ainsi dlire. un fleurut moucheté!

Sa plume inspirée- par un sens droit, une vue nett e,

courait au loul cli émaillanit son style (le trai!s vifs et
spiriluels. U. « l-'v*iî(Iile11i . (l<-viil le journal des,

délicat s, des leU Irés, niais n'a tteint jamais le gros pu-

blic. « Croyez-vouls, (lisait -il, que ce soitme art: idles

qui font, au dehors d'uii pc' il cercle, la vogue (lu jour-

nal ? Oit veut surtout v lire le ronman feuillet o11 et

les faits divers -
L.a fondatio (le Iî * « vénement %. avait coïncidé

avec l'inauglural ion <lu régime nouveau. L'Union

(les provinces angl0ai-4es <'ols!it uait une concenitraition

de forces qlui promiet tait une érc dle progrès. N'é ait-

il pas nia:ture-lque la jeunesse dlu temps comnptât sur

celte sceène agrandi<ie - deux parlements au lieu d'un

seul - pour se lancer dans la vir publliqule ? L'am-

bit ion louable <te gouverner son pays nec <loi!-elle pas

venir aux anlies élevées ? Fa~bre part ageait cet tle amn-

bit ion avec l>roveii<'ler, (jérini, Oscar I unn - pour

nec parler que dles disparus --- tonus journalistes émi-

ncîu s. bien ou: iltés. à raison de leurs études, pour la

vie par'lieent aire. 1 tétas, le rêve caresse <'rQ!la loin

<les% réalités. Les éle(-cturs refu.%Creîît un mandai à

Fabre, à Provencher et à I unn ; l'inexpérience de la

politique triomphia de la préparationi a cette carrlefrc.

F'abre prit, ostensiblement, sa défaite avec philoso-

phie, avec l'indiffé«rencre d'un setimeapparent,

mais au fonud, il sort it de l'aventiure désabus%é.

Curieux rapprwchemcni, à côté de ces journalistes,

se trouvaient alors deux jeunes-. avocats. (.hapleau et

Laurier, qui voyaient lsporte<s dlu Parlement s"ou-

vrir comme spoîtitaîiélle-it (levanit eux. L.e doit de

plaire ail peu ple a pparli ecut -il plus a ux disciples deTIhé-

mids qu'aux hommes de lete? Il ne sera pas hors

wMMý
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de propos (le rappeler ici que M. Fabre ful le prentier
a p)rédire l'arrivée (lit jtilie I aiilrie-r aul 5(lfllfli (lu
mfonde poli ique et qu'il tie cessa,Ï a' t. Lveiiellet

dei pousscrîa la réa lisa! ion de sa pr''pliét je.
.J e lui disais titi jour:z Sur quel pied é! iez-vous vis-

à-'-is de Cari ier ? - '%oli iiîîfcr. u reponidi t-il,s'est !ouljouirs iion)t.re f rés aimiable pour mioi. J au-
rais pîî obtencir dei lui 'oiuf ce qlue t uri vculu. IlM .a4 Souivet fa1it des <Ii-sde svrv-îcv.- -Alors, repris-
je, pourquoi ui avoir pas profité dei seS; Imnîns <ispo-

su ins ?-- î Fabr(' de répliquei(r avec ce lt i r, ctte
expesio) uniaIes<qui lui éai;!propres

V ouîs o lezI ieus<J j*é ais1 démtocra' c
alors.

A Iép<(i( ou te me rtipor«.e (1880) il y avai! presque
t renite ains quit1 faisait la cour a soit idole, - -la dé-
niocra'ir - el celle-ci ie Suaup:s apr-ue qu Il lîîi
avai: prodigué le iiir;Ilt-îîr dle sa jeu (Jess et<eSes l a-

A ql- résu I al ciai t-il arrivé A une illi14éait e Aec-t orale et la ruinie <le I* li*ziéri,it-ii. Ce josurnal . IOiidt'
avec les diesde sa faîiflre. fourî% cii'îîîme avanc1<es
dlîoires, lui écL.appiail des lii!iis« Ses créanlciers le
liii rcclaniaiteni', et il du!, Neoe liii. séparer (le
CV< '1- feuille chèére à, son ctrur. Ciefu iti undéchire-
niciii. Eni nie rapj)elaiti. lors<I, de clrniers ent re-
tienls, la perte (Jde soit joîurnîal. il le lit eii <les t ennr~s
aniers. Ce que ses amïis avait-ut rcî.garié commenl uni
simple accident pour liiaa été un pnhesciie

I)sluede ses r've-s, errasl' sou% les (lecelil ils.
avant riu le dlroit <I ais;ire-r aux îîrlii<rs emiplois el
il'avalîl jouié que les se iîis l ae 1p.al nli5sioli (le
represetît er le Ca îîa<a vii Francîe. (jui- le <;ouv(*rlic-
ment lui offirait. (é.C!a-it titi pos'r honorable entre les
mainis <Fn î tit ulaiire qdnrllncî<uaîlifié pour le
remrplir : iiîîc anlasdsi le (luiada n'*él aIii Pas Mi1e
colonie. I *îîi.! alla' ioni de iîo!rt, repIrést ;îîîIlt àî Paris
ne se fit pas saxîis enicombre. Que de isé(*res. îwîidant
les premiè'res années 1 P>ris ct-ilre- la jalousýie de l'aim-
bassadle britannique et la réserve du gouvernement de

M
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la république, fou! autre que Fabre aurail failli à la
tâche. Avec un lt u!iii cifjje une adresse loujours cil

éveil, il se c<,îiitia laî )r<cnire et changea la cmi! raili-
l e <le l'ziit re- vl t; ne al. j!udt synmpathique. I tien peu
dle pe soli]ne" se rjî i;comîpte (les îl iphl)(s dlevoirs
que m<oif<r- i i la !oîn ineiiit mission dle Fabre à P>aris.

Ce uîY tait pas une simiple afblaire dle repIrese-il; . (i<>i
~onuIare.I eiieigerle gouvernenieili franiçais sur

()s rssotir(usý, Felupeuher d'enrayer -oluiple*!t-iineiil

or, miotvement*i dIimuigirai ion française vers, nos rives,
conduire miiiWus iiligociatil s1 <lelwil s aveVain111-
bassa<le a ugla i1se, <donnier d1-"s conseils aux Fratirais

en (que t c e le l)l0-lil 'ens ait Canada, me! tire e!as

calWis! (s il garde (-()i! re- (les eiii reprises inidiisl n-
les \,()euss.vila àilne par le dles b)esognes divpoï-
dIan, de soit lns!ev. là seraiit inijus!te de passer sons si-
xiniue la prW e i qu ilne retfuisaili jamais il losarl is-
tes. Qetchnu u! aî o î retinsrin

Poti aier ! <uîîple unsoit <ulîvrte de comnîss:ire.
Fabro fondai: le I>aris-CauzIa Cc!2) e te revue

a~~~~~~~~ cus u'r u ci ejnir <lernier, au ino-

niviii l L la aldie paralysait la main cIe soit rédac-
t eur. D)ans son el!semlv. Ir' I>ir#*S-(.iuzda( forme. le
plus I i eîel de proîse française u:îiiadtit-in(iiiiqu
exisie. L a lîlirasc <le 1*FIz'é:rnîirrt si légère. fiW e <i-
rolîje. de fine sai ire-. v' <le bon senis se t n:iinsfornuue danîs

la fe-ui île parisiviinv en imue période pleine d'amplleuir,
dlunie tentie parfaite ; l:î limpidité l .ue Siluil avec
plus <F*.ééva-' ioni dans Vié.Tels art jules de IFa hri'
font penîser à M~. d Ilauissoiiville et il M. de Viié
sans la mièvrurie quelquefouis présente chez ce dernier.
I es e! uics <le Fabre ii*autr.iienti pas <déparé les u<oil-

tics, du Temvips. <les f):,fou <le la1 ItRmir tirs Ihf.r-
.llnondrs. I égagé <lu btou t esprit dle par i. placé pourn
ainsi dire sur lus sommet is dlu la vie publique, il voyai,
(le lia if e! loit-i au <ll de lhiorizon, linîl te ordinaire,
(le la vision conîrmune. Jlamais la suitle dles événe-

ments qui se soîîb déroulés riiez nous tlepuis vingt -
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HECTOR FABRE 135
cinq ans n'ont été commentés c! jugcés avec un sens
plus droit, avec une compréhiensioni, une int elligence
plus profonde de leur porié et tde leur sigîîifieaîion.
rieurmst (elhs! oire par ant iripai ion, dle luist oire supé-

Mais ce n'est pas Fabre, ein proie à J'afflict ion que
ses amis voudront se rappeler. Son nom vivra dans
leur mémoire enitouré de cracieux et charmants so~u-
venirs. Ils ne cesseront de regret tfer le cauiseur dont
la verve les t enait sous le charme, illuminait la conver-
sation et provoquait le rire prolongé dlu cercle (le
«i 1'livnreu -. C'es! un dont rare que de savoir re-
.garder' les choses (lu mfonîde ex ericur ait! rremeî,t qu'en
leur donnant! un -oup) d'<-il fui! if. Fabre savait voirei soit acuij e d'observa' «onl lui o!rilshm e
tel les évéemflent s sous <los aspoc1 5 qui ecliappaient
a u granîd niombrE.. D e la. <les aperçus pleins dI'ori.gi-
niali: é, tles apprécia ions d'unîe l)or! ce supérieure,
liit ôi comiques, tant ô: série-uses, tljotrs l)i<uaut Cs.

U.ne grande b)ont é complet ait le caraci ere <le cet
homme exquis e lle I inclinail t ucôté e les uniséreux.
dles faibles el <les déshérités. (.es! en cela seuil qu*il
se rapprechail de1 la leioc-r.! i (lonit l'loignaientune1

<lehcatess deseuuhuet setles manières ratijuées pri-
ses, aum (-0111r (itles liouninis <lut feups passé. imprégnés
eux-nmêmes de ce bon1 goûtl et l dceitte grâce qlui ilieu-
raient le lix-hiui :it*îlle Siècle (laits son essenlce d'amna-
hiilté. D ans le commeiirce dle la vie, il oubliaiî les ser-
vices qlu'il rendait pour ne se souvenir que <le ceux
qu'il avait reçus. E~s! -il é! oinnt qu*ave< <.,s dispo-
su ions, il ail acquis beaucoup d'amis q&tlil sut tfou-
jours garder ?

lis sonit encore nombn1reuux c-eux (lii <nt aimé et ýa<-
miré en lui l'esprit <lui ébloit, la grâcee (luii sé<luil et
le t aIent (liii s*împ>se. (li<lsou e ces <lualil és
planaient comme p<>ur les rehausser, une imt a rissa hIe
bonté <le cS<ur el une hiorrur pour ltoit ce qui est bas
et vilain, z<uu! :iiil <le vertuis qjui lui ouvrironù le rov-
aulne des étrelscl.riés.

A. D.
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I .«aub')( de 1i S( s lvai: a I* horizon. (Ili monde: par-

nile1(s prenmières vie Ili. ce tle anîweé-la. pavèrent

leur 'rli i la niorl . fi lphns Iusigznan. Il ex-

pirai! %-il c'. le .- janvier. àî ! heures dlu mni! iii. aveu:

toui eSs i lU)isoi *()is (le la religIi<)I.

il aval faii; sa nmarque, et les ulîvirts qu'il laisse de-r-

rière luii. lv IilacenIt tu nioiil)re- <le ntos bons er'2!

canienitls. C*eux qui nie l'ont pas Connu, peuvent-

la.«pprécier par les lignes qlue liii conisacra LoMuis Fré-

che!1v . Ce qui proiuve combien il ét ai! aimé, *est-

que les principaux écrivainis <Ili !rnps lui dédièrent

chcnquelques pages qui. réuniies, formèrent un vo-

lume la iituîlé «< A 1(a .Ilcu,>irr (Ir A lphonse Lusignan ».

Il è ait né àt Saini -D enis. c<)ie de Saint-I Ivarin-

t lie. lP 27 sep, . 18.43. <Funiie famille orig,'inaire <le Pran-

zars, danms le >oimi . Il decnatde .Jean NMiel de

I .usignan. du ri en de M. dje la Vaît rie. L e père

d'A!ponse .. ait mîarchandi<: il prit le fusil avec le-s

paltriot es de 18S37. fiu! blesse au1 comibat de Saint -le-

nuis, et, romipl<tement ruiné à la sitle (le sa participa-
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lion à la révolte., émigra au Pe1iý Maska, qui devint
Sini! -I Ivacint lie. Ent ré au collège de celtte ville
uîaissan le, Alphonise I usiawan v lit (le brillanîtes étu-
<les qu'il termina il lâge dle quinze ýails. Sa facilité de
travail é.tait telque ujotîs ne( resis' ons pas aut plai-
sir <F*eu r[ e*(r tit exemple. ILaissons-lui la parole à
lui-mêmne

ýIl uf*eSI guère dle mles 1er! eurs dut <lis! rct (le Mon! -
réal, <ltiq(ui il(- coinaisse l«iiitelli<;ii.:e figure d'A-
flle(le Frge! , le grellier dii Conseil Exct i u Nord-
01îCS' . Elle et ait plus fille el' plus épanlouie encore
quie d' ordlinaire le jour que, se, rappelant un souvenir
<le college, il lit I;rrujl)' ic>î dlans nmon l)urvaui avec deux
ou t rois amnis, anicienis élèves contint lui duielù~ de
Saint e-Marie de 'Mou ïoir afin cia plreire la vérité
sur tit fai'ý qui l'iitrùi( .i«, et vil même vinps faire (lé-
cider un pari qu'il 'rui'i i-oîître eux.

- Est -ce vrai, ine Ji! -il avec ul il Pc it sourire svep-
t ique, est -ce vrai quie t c as appris le grec en quinze
Jours ? Eu"ix <lisenit ouii, moi je dlis ni.

- - Es-tii fou] ' quY's -ce quîe lu mle courls làc ?
-- je tle cont e ce qui. uiiore professeur (le grec, Mani-

s ie ur Grave!,, nous a li! <,in pilie Classe, Comme il
rocîvait qu*après pluisieu~rs mois nous ii'en savions

pas long, il nious lit flte en nous1 (lisanit quc t u avais
appris la langue en quinize jours, et qlue, -,i nous vou-
lions nous livrer sérâ-tusemeîît à soit él ule, nous pour-
rions la savoir nious aussi, dans uui t emps plus longl
c'est vrai, niais toii' dle mêmee assez coui

- Vt~OUS ae cru ce'la ?
P- as moi, <lit Ecirgeli

-Nouis avionis cru que cela vous était possihle, dli-
rejît les aulnes.

-c ('es, 1111e loione l)lague, repris-je .j'en ent ends
parler pour la première fois, muais voici pett-être ce
qui a 1)11 !ui donner naissance.

» Le 'oniseil <les étudices <lii collf ge <le ait-l-
ciii t, avait niommié pîrofessetur <le grec M. l'abbé
Lainarche, Je' chîaniune cF*aujou ro l'huii, qui n'en savait
pas titii traitre moi . M. Lauîcarclie apprit aussitôt

a
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ses lettres, et nous les montra le lendemain ; en sorte
qu'il apprenait le grec en même temps que nous, sauf
qu'il avait une avance le vingt-quatre heures. Ju-
gez si nous (levions faire de rapides progrès, moi sur-
tout qui étais paresseux ! Au bout de cinq mois vint
la récitation pour le prix de grammaire; je ne savais
même pas l'article. J'échouai sur toutes les ques-
lions: -Tu me rapporteras ta grammaire, me dit M.
Lamarche. - Ce qui signifiait qu'il me faudrait. l'ap-
prendre quand même, sur mes heures de récréation et
de congé.

» C'était pendant l'examen général de la mi-année,
qui se tenait en présence de toute la communauté.
Le tour de ma classe, la Versification, arriva le lende-
main. Les élèves qui subissaient l'examen s'as-
çeyaient en hémicycle au pied d'une estrade portant
tout le professorat. Nous étions interrogés séparé-
ment, chacun venant se placer, à tour de rôle, debout
vis-à-vis le milieu de l'est rade, le dos tourné à ses
compagnons. Mon examen commença. Notre pro-
fesseur, M. Lamarche, et le direct eur (lu collège, Mon-
sieur Lévesque, m'interrogèrent l'un après l'autre.
Je ne sais combien de subjonctifs, d'impératifs, d'ao-
ristes, <le futurs, de conjugaisons, <le déclinaisons, de
pronoms, et autres choses, tombèrent de mes lèvres
savant es dans les oreilles siupéfailes (le nies examina-
teurs. las une faute, mes -unis, pas une seule !
C'était un feu roulant <le questions difficiles et de ré-
ponses sagaces. J'eus un succès bSuf.

» J'avais à peine repris ma place, que M. le gi and-
vicaire Desaulniers, que l'on venait de nommer su-
périeur du collège, à son retour d'Europe, et qui m'a-
vait fixé pendant l'examen au point de m'intimider,
me fit signe de monter sur l'est rade.

- Dis-moi, fit-il de ce ton brusque qui n'était qu'un
masque i sa douceur, mais qu'il ne perdait jamais,
dis-noi donc : tu ne savais pas un mot de grec hier,
et aujourd'hui tu en sais plus que tes camarades.
Qu'est-ce que cela veut dire?

- Cela veut dire, Monsieur, que j'ai étudié depuis
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hier, répondis-je en prenant un air aussi simple que
possible.

M. Desaulniers a toujours eu depuis la plus haute
idée de ma mémoire.

» Savez-vous comment j'avais pu passer un aussi
bon examen ? J'avais derrière moi deux forts en
grec qui me soufflaient les réponses, el j'avais l'oreille
fine... Cest ainsi que se font les réputations de col-
lège.

Je demandai plus tard à Elphége Gravel si cette
histoire (le Forget était vraie.

- Sans doul;e, me dit -il.
El lu n'as pas honte d'avoir fait une pareille

ment el ie à tes élèves ?
- Comment ! une ment crie. En quinze jours n'a-

vais-tu pas appris le grec... plus ou moins ?
Louis Fréche'le, u(lui reprodui! ce récit fait par le

héros de l'aven!ture, ajoute avec à-propos
STres bien ! mais quand même on ne lirait pas en-

tre les lignes ce que l'humilité du narrateur cherche
vinement il dissimuler, il faudrait bien toul de même
admel t re qu'un infdividu sur qui l'on peut faire courir
de pareilles histoires doit avoir plus d'une fois étonné
les gens par ses tours <le force. On ne fait (le pareils
pris qu'à ceux dont la fortune est bien établie r.

A sa sor:ie du collège, Alphonse Lusignan commen-
ça l'élude (le la t héologie, qu'il abandonna trois ans
plus tard pour faire son droit à l'Université Laval, àQuébec.

Cest li qu'il se lia intimement avec Fréchelle et
Marme .ie c'est là aussi qu'il début a comme écrivain.
Après avoir collaboré à plusieurs publicat ions, comme
La Tribune, t' Union, le Journal (le Saint l-Iyacintlie,
la Nation, il se vit confier la direction (le l'organe des
libéraux, le Pays. Sa faculté de travail était telle,
qu'à lui seul il élait l out le journal - il rédigeait à la
fois les réclames, les annonces, les faits divers el les
articles de fond. Malgré tout. sa gazette finit par
tomber. l.usignan se fait alors admettre au barreau
el va s'établir à Saint -Ilyarinthe.

M
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Mais tout brillant publiciste qu'il fût. il n'entendait
rien aux affaires, et il allait rencontrer dans cette pe-
t ite ville de redoutables concurrents : les Mercier,
les Bourgeois, les Font aine et autres. Il ne larda pas
à renoncer à la lutte, et il accepta dans le Service Ci-
vil la posi ion que lui offrirent en 1874 les libéraux
arrivés au pouvoir. Il devint secrétaire par.iculier
d'un ministre.

Il fut créé plus lard membre de la Société IRoyale,
et il reçut du gouvernement français les palmes aca-
démiques.

Il a laissé beaucoup d'écrits, mais peu d'ouvrages
de longue haleine. Cii ons (le lui son volume de chro-
niques intitulé: «Coups d'œil et coups de plume».
Son s!yle es! remaîquable par sa facilité et sa dextéri-
lé, mais où il n'avait peut-ê!re pas de supérieur au
Canada, c'était par sa science profonde de la lexico-
logie : il se jouait des diflicul:és grammaticales. Aus-
si é! ai -il considéré comme une autorité pour la scien-
ce des mo's, la valeur des expressions, les nuances en-
t re les synonymes.

A. LEBLOND DE BRUMATIi
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